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Aü milieu de ces horreurs, Buonâ[-’ 
parte elles siens ne perdaient rien de 
leur énergie révolutionnaire. Lucien 
était à Saint' Maximin , pëtite ville de 
Provence à six lieues d’Aix f célèbre 
par un couvent de bénédictins qui 
vantaient de posséder le corps de la 
Madelaine': il logeait chez un au> 
bergi'ste , chaud révolutionnaire , qui 
suivait toutes les séances du club , 
où il admirait beaucoup l’éloquence 
de son hôte; il avait une fille jeune 
et fringante, qui le matin faisait , dit- 
II. I* * 
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on , le lit de Lucien et le défaisait le 
soir. I^e père les avait et n’osait- en 
rien dire, de peur d ej,re traité comme 
aristocrate ; car alors la convention 
avaient décrété des fonds d’encoura- 
gement pour les filles qui faisaient 
des enfans. Un jour meme qu’il en- 
tra dans la chambre de Lucien > sans 
frapper , il surprit les deux amans 
dans un tête-à-tête qui se passait îdors 
en silence , et au milieu des plus ten- 
Mres aspirations. Il put même s’aper- 
cevoir que sa fille se prêtait avec 
beaucoup de plaisir à ce genre d’en- 
tretien , et remplissait son rôle avec 
une activité singulière. Dans sa colère 
il appliqua , de toute la largei^r de sa 
main, un grand coup sur la croupe 
du garde-magasin , qui sentit vive- 
ment l’apostroplwe; mais la petite 
aubergiste le . sentit encore ' mieux 
et ne s’en plaignit pas. Depuis ce 
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temps Luciem et son hôte se voyaient 
moins amicalement qu’auparavant ; 
la petite aubergiste n’en côhtinuait 
pas moins ses douces’ habitudes, et 
quand le père s’avisait de' gronder, 
on le menaçait de le dénoncer au 
• club, comme un modéré. Un jourp 
néanmoins , il prit confiance. Lu- 
cien venait* de tonner contre les 
nobles, les riches, les aristocrates, 
et de vanter l’égalité et les charmes - 
du sans-culotisme. Il fut *très-ap- 
plaudi, et l’aubergiste se distingua 
surtout par le bruit qu’il fil en criant 
bravo. Mais quand le tapage répu- 
blicain fut appaisé , « Citoyens frères 
» et amis, dit-il, je me suis toujours 
, » senti un sentiment particulier pour 
» la liberté et l’égalité; je ne saurais 
» m’expliquer ici comme le citoyen' 
» préepinant. Je crois que le citoyen 
» Luci’en pense tout ce qufl dit; maisr 


}> je tlois vous dire ici qu’il courtise 
J) ma fille ; et ce n’est pas par oui- 
dire , j’en sais quelque chose que 
» je n’ai pas besoin ^e dire ici. ( La 
». petite personne était- en ce mo- 
» ment dans une tribune ; tout le, 

» monde la regarda, et la Crainte que • 
» son père n’en révélât davantage 
Jî la fit rougir wyement.*) Mais si le 
» citoyen Lucien est pénétré dé ce 
» qu’il dit, ' pourquoi népouse-t-il 
s» «pas ma fille ? Il me rendra service , 
î> car il y a un proverbe qui dit: 

» Ecume ton pot ou üs’écumera; 

» marie ta fiilfe ou: elle s«i mariera. 

» Je suis bien sûr , citoyens, qu’ellfe 
» ne me démentira pas. Qu’elle parle 
» plutôt ». ' • ' , ^ 

A peine avait-il fini celte burlesque 
harangue , que Lucien se leva»,, et 
courant à la tribune , « Citoyens 
» frètes efttmis , dit-il , voilà la, per- 
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» sonne dont il s’agit; le préopinant 
i> a eu raison de voii» dire que 
» je l’aimais; je. la chéris, non pas 
» comme une maîtresse, mais comme 
» la £emme qui doit unir son sort 
» au mien. Je vous prends -tous.à 
» témoins que je l’épouse ; j’invite à 
» la noce le citoyen président et les 
» secrétaires ». 

Cette courte harangue fut suivie 
des plus* vives acclamations , *et le 
lendemain Lucien Buonaparte de- 
vint le naari de la petite hôlellière. 
Le héros de Toulon en conçut inté- 
rieurement un vif dépit, mais il n’osa 
pas le manifester. 

C’était particulièrement à Nice 
qu’il se livrait à tons les emporte- 
ment de son patriotisme. Toutes ses 
motions, tous*ses discours ne ten- 
daient jamais qu’à répandre du sang, 
qn’à traiter d’enneniis de l’état, de 
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conspirateurs , les officiers ou géné* 
raux dont U 'ambilionnail la place , 
et qu’il accusait sahs cesse. 

Ce fu t à Nice qu’il fit connaissance 
de Murat et de Leclerc , qui depuis 
épousèrent l’un et l’autre ses sœurs . 
Paulette et Caroline. C’était avec eux 
qu’il faisait toutes ses orgies de 
filles et de clubs ; il vivait non - seu- 
*lement de ce qu’il avait rapporté de 
Toulon , mais des produits de l’in- 
duslrie de ses parens, que leurs pla- 
ces de gardes-magasin mettaient à 
portée de, pêcher en eau trouble. La 
inèie Laetitia et ses filles participaient 
'à celle bonne fortune, et faisaient*, 
.de leur côté, valoir de petits fonds 
dont la nature avait fiiit les avances. 

' On les voyait tous les jours au specta- 
cle et dans les lieux publics; elles 
étaient notées comme les plus célè- 
bres syrènes de la. ville. Mon ami Buo- .• 
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naparie vojait tous les jours sa for^ 
tune s’en accroître, et ne rêvait arien 
moins qu’à devenir généralissime ; . 
mais il était cjans sa destinée de suc^ 
coniber darft tous ses desseins, et de 
préparer lui-même sa chute, en abu- 
sant sans cesse de son bonheur. II 
s’était jeté sans mesure dans le terro- 
risme ; les vertus de l’in corruptible 
. Robespierre^étaient le texte de tous 
ses éloges; mais quand Robespierre 
fut tué, il tomba avec lui. Le supplice 
du tyran le jeta dans une consterna- 
tion profonde ; il craignit à son tour 
les échafauds dont il avait si ardem- 
ment recommandé l’usage pour les 
autres. lUécrivit alors à tous ses amis 
pour 1 ui chercher des appuis parmiles 
auteurs de la journée de thermidor. 

A cette époque j’étais à Paris; je 
m étais toujours tenu dans le rang . 
desmodéréset des silencieux ; j’avais 
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jguelques amis parmi les députés iher- 
midorieusiBuoiiaparte se ressouvint 
alors de toutes nos anciennes liai- 
sons , et me conjura^ instamment 
d’être son ^défenseur. H. in’envoja 
même une adresse de félicitation à 
)a Convention nationale sur le châ- 
timent du Néron français, du Cali- 
gula républicain ; c’était ainsi. qu’il 
appelait . Robespierre. JLes esprits 
étaienta1orstropexaltés,etBuona- 
parle trop mal famé pour que Je pusse 
Iqi rendre le jnoindre service. Je 
sentis que le plus sage était de ne | 

point parler de lui, et de laisser cal- ' 

mer la première effervescence. J’au-* I 

rais de la peine à décrire U frayeur 
dont il était assiégé jour et nuit ; il ^ 

ne laissait pas s'écouler une semaine 
sans m’écrira. 

ff Fréron me connaît, me disait-il. 

«'Barras m’a toujours voulu dyi bien. 
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» Je suis prêt à sacrifier tous les 
» montagnards avec lesquels j ai été 
» lié, pourvu que je me sauve. ‘Dis 
«. bien à.Fréron qu’il n’aura jamais 
« d’officier plus dévoué que moi. 

» Dis-lui que j’ai toujours, haï les 
» Ijrans ; qu’un excès d’amour pour" 

» la libei lé, m’a emporté. Demaode- 
« lui pour moi la permission de ve- 
». nir à Çaris. Les aristocraXes de 
» Toulon, de Marseille, triomphent. 

» Jecours risque tous les jours d’être 
» assassiné. On me désigne comme 
» un des plus atroces terroristes de 
» la Prpvence. S’il y a des change- 
» mens dans l’année , je suis perdu. * 
» Esl-il vrai qu’il soit question de ' * 

» remettre en liberté les soixante- • 
treize députés détenus? Dans ce 
» cas, les brissotius sont'les mai- 
» très, et je suis écrasé. Fais bien en- 
» tendre à Barras que s’il pardonne • 
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”»'à ses ennemis, .ils ne lui pardon- 

» neronl pas. Il faut prendre garde 

» que nos ennemis ne deviennent 

» I?s plus fonts. Je me ‘confie tout 

o> entier en toi; ne néglige rien. Je 

» meurs de peur, au moindrç bruit 

» qui se fait à la porte de mon loge- 

» ment. Il ne faut cesser de crier 

» contre les réactions. Ce Robes- 

»• pierre s’esl laissé tuer comme un 

» imbécille. Avec un peu de cou- 

» rage , il était maître de Péris eide 

» toute la France. Me voilà actuel- 

. » lement réduit à m’ouvrir une car- 

» rière nouvelle. Rends-moi l’im- 

^ » portant service de me^itenir au 

» courant de ce qui se passera , afin 

» que je puisse -régler ma conduite 

» sortes ëvènemens. j . 

-• • 

' a Tpn triste ami,.- ’ 

• » -Buonaparte ». 

' ' P. S. « J’ai écrit à la Convention 
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» uoe. lettre que je voudrais bieu 
M retenir. C’est celle de Toulon. 
» Ne pourrais-tu pas, avec quelque 
» adresse, en faire la. recherche et 
» la brûler. Il faut tout craindre en 
» ce moment ». 

. .Quelqjue temps après 'avoir reçu 
cette lettre, j’eus ôccasion de voir 
Fréron et de lui parler de Buona - 
parte. «< Ecrivez-lui, me répondit-il, 
» qu’il se tienne tranquille, et sur- 
» tput qu’il se fasse oublier. Com- 
» ment parler de lui au Oomité de' 
» salut puhlic? Les Toulonnais, les 
» Marseilla^ , les Avignonais, toute 
» la Provence ne cesse de l’accu- 
» ser; qu’il renonce surtout à ce 
» parti des montagnards dont il s’est 
M fait l’apôtre le plus fanatique. Je 
» sais qu’ils n’ont pas perdu toute 
» espérance , mais malheur à ceux 
» qui s’attacheront à lui », 
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Je fis pdrt de ces conseils à Napo- 
léon et j’espérais qu’U s’y conforme- 
rait. JVlais le parti de Robespierre 
ayant en effetrepris quelque avantage 
il s’y livra avec une ardeur’ aveugle 
et téméraire^ Il fut noté de nouveau 
comme ^nC tête incurable y et api^ès 
la journée du i". prairial , la Con- 
vention décida qu’il n’y aurait plus 
de grâce peur les Jacobins. 

Les soixante-treis<é députés pros- 
crits étaient rentrés dans le seio de 
la Convention, et dominaient dans 
les comités. Aubry, ancien officier 
de génie , était à la téte..de celui de 
la guerre, et chargé d^épurer l’ar- 
mée. Il y procéda avec une sévérité 
inflexible, destitua Buonaparle, Mu- 
- rat, Leclerc et cette foule immense 
d’hommes sanguinaires, de pillards 
^ et de terroristes qui souillaient les 
• armées. En meme-temps des*dépu- 
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lés anti-jacobiiis parcouraient les- dé- 
pariemeus pour y poursuivre les der- 
niers restes de la faction de Robes- 
pierre,^ Befiroi-.fut eiirvoyé' daqs.- le 
Midi ; c’élait un homme ennemi de 
la tyrannie et de tous les excè^ révo- 
lutionnaires. • ‘ • 

IVlais Buonaparle Vivait prévenu^ 
et s’était caché à Notre-D^jne-de-la 
Garde, près du Désert de la Sainte- 
Baume. Son protecteur était un pau- 
vre ouvrier que M; Glary avait em- • 
ployé dans sa manufacture de savon. 
La recommandation de Glary et, 
l’espoir de gagner quelque argent; le 
détermina à- se charger de Buona- 
parte. On le cacha dans une petite 
hutte attenante à la maison , où il 
couchait sur un lit qu’on lui avait 
formé de quelques nattes de paille 
et d’un peu de feuilles. 11 ne sortait ' 
jamais le jour, et vivait la nuit de 
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quelques aliniens fort modestes (Ju’oa 
avait soin de 1 ni acheter. La famille de 
son hôte se composait d’une femme 
âgée de plus dé soixante ans et d’une 
jeune fille qui gagnait sa vfe à blan- 
chirdu linge. CXétait presque toujours 
la vieille femme qui portait à manger 
à Buônapartejen son absence o’étail 
le père. Napoléon était fort contrarié,’ 
mais'la jeune fille elle-même, qui de- 
vait se marièr incessamment, évitait 
’ de se trouver seule avec lui. Bientôt 
le jour de la noce approcha ; on ne 
voulut point la faire chez les parens 
de la fille, de crainte que Napoléon 
ne fût découvert. On trouva un pré- 
texte pour célébrer le mariage dans 
un village voisin ou résidait le grand- 
père du futur, qtfe son grand âge. 
rendait incapable de se déplacer. 
On prévint Buonaparte quil reste- ^ 
rait seul pendant deux jours, et on 
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lui laissa les petites provisions dont 
il pouvait avoir besoin. 

Il fallait, pour aller au village, pas-' 
ser par un bois é^>ais et écarté. Buo- 
naparte savait que le futur devait ve- 
nir au-devant de sa jeune épouse j 
il connaissait les chemins j il forme 
aussitôt son plan. A peine’ les deux* 
hôtes et leur fille sont -ils partis, 
qu il quitte la maison , se déguise en 
pajsan , se munit de ses armes, prend 
des chemins de traverse et devance 
ses braves hôtes dans le bois. Il s’en- 
fonce et se cache dans une fourrée, 
les attend, tire deux coups de pisto- 
lets qui les mettent en fuite; court 
après eux et, plus prompt que l’éclair, 
s’empare de la jeune fille ef se jette 
dans le bois avec elle. La pauvrette 
était tellement effrayée qu’elle n’eut 
pas même la force de crier. Tel 
qu un loup ravisseur, inon ami Buo- 
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naparté enU’uîiiesa proie dans le plus 
profond de la forêt, la renverse sur le ’ 
gazon, et se précipitant sur deschar- 
mesqu’elle ne pouvait défendre, rem- 
porte sur elle une victoire aisée. Ce- ' 
pendant le père etla mère appelaient 
à grands cris leur malheureuse fille , 
et malgré FelTroidontilsélaientfrap- 
pés , pénétraient dans le bois pour 
la chercher.'^ Buonaparte fuit et re- 
gagne la maison hospitalière qu’il 
venait de trahir si indignement. Mais, 
troublé parla’ pensée de l’acte qu’il 
venait de commettre, il s’égare; la 
jeune fille revient à elle et se voyant 
seule , n’imagine de meilleur parti à‘. 
prendre que de retourner à la ma^ 
son de Ses parens. Elle y arrive. 
Quelle est sa surprise de ny point " 
trouver Napoléon ! Mille pensées 
confuses s’offrent à son imagination^ 
elle n’ose se livrer à l’idée qu’il soit 
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l’auleur du malheur qu’elle vient 
deprbover. Mais bientôt il paraît; 
son dégoissmei^t, ses armes, le trou- 
ble où il eslflpëcèlent son crime. Il 
veut balbutier quelques mots, mjys 
Ag-alhe, l’envisageant; avec horreur , 

s’arme du premier instrument qu’elle 

trouve sous sa naâtn etlui ordonne de 
seTetirer. En ce moment ses parens 
arrivent, et Boçnaparte, voyant qu’il 
ne peut plus y' avoir de silreié pour 
lui-, prénd le parti de fuir.' Il alla à 
Nice chez un dés anciens complices 
de ses d^portemens révolutionnaires * 
il s’y cacha quelques jours; mais Bef- 
froi ayant fait arrêter son hôte , il fut 
in(farcéré comnVe auteur ou complice 
des excès qui , depuis plus d’un an, 
désolaient ces malheureuses con- 
trées. Louis et Fesch, fritppés (Je ter- 
reur, se cachèrent; la mère Laetitia et 
ses filles lurent huées à Marseille ; 


■ . ( ) • 
l’une d’elle même reçut, publique- 
ment une de ces petites corrections 

3 ui causent plus d’humiliation q\ie 
e douleur. ^ 

Voici comme l’aflFaire se passât. 
Lætitia et ses aimables demoiselles 
avaient été quelques jours sans rece- 
voir de nouvelles dff Nice etdeTou- 

• 

Ion. Quoique les* circonstances nq* 
fussent pas bien favorables au parti 
qu’elles avaient suivi jusqu’alors , 
elles comptaient tellement sur la pro- 
tection de Salicelti, de Barras ^t des 
«utres députés qui avaient protégé 
Buonaparte; qu’elles ne doutaient 
pas que Napoléon ne se tirât facile- 
ment d’alTaire. £lles continuaient 
donc de paraître en public avec leurs 
plus beaux ornemens, et de guetter 
les heureuse^j aventures , lorsqu’un 
jour qu’elles étaient au ü/ez/Zan, pro- 
menade fort fréquentée dans les 
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beaux jours , un Marseillais revenant 
de Nice, répandit subitement le bruit 
que Napoléon venait d elre destitué, 
expulsé de l’armée comme terroriste. 
La nouvelle ‘ circula aussitôt dans 
toute la promenade; on se rassem-; 
bla de toutes parts autour des sire-: 
nés d’Ajaccio; on les hua, des en- 
fans malins , des femmes du peuple 
les accablèrent d’invectives,. et pro- 
posèrent, de les fustiger; à l’instant 
une d’elles s’empare de la pauvrePau- 
lelte, la prend sous le bras, et dé- 
couvrant ce que belles mohtrent ra- 
rement en public , la tient exposée 
quelques minutes aux regards de 
l’assemblée. Il faut le dire , ce qu’elle 
montrait valait la peine d’étre vu ; il 
s’éleva à l’instant des acclamations de«* 
toutes parts, etla pauvrette subit sa 
pénitence au milieu d’un battement 
de mains général, 

m . 


Digitized by Google 


(aO 

-? Qui pourrait peindre la consler- ' 
nation .de mon cjier Napoléon à' la 
nouvelle de ces avanies? Il m’écrir 
vit de uouveau, accabla de supplica* 
lions Fréron et Barras , et n’épargua 
ni promesses , ni prières pour ob* 
tenir son élargissement. Sa cal4stro- 
pbe le tuait ; elle anéantissait toutes 
ses espérances. Il iàisait alors, comme 
je l’ai dit, la cour à la seconde fille du 
négociant Clary. La*jeune,personaxe 
était elle-même fort éprise de son 
amant. On s’écrivait presque tous les 
jours, et l’on se flattait d’un mariage 
prochain,. Le père, à la vérité*, refu-» 
sait de favoriser ces amours. Il répé- 
tait souvent que c’était bien assez 
d’avoir donné une de ses filles à un 
• !Buonaparte , sans en donner encore 
une seconde. On espérait que le 
temps, la constance et surtout les 
larmes des parties inléresséesî- fié- 
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chiraléiit sa dgaem*. Mais ,a{»rès la 
ciestiliitioD de BsoDaparte'et.uBear* 
restalion bafniliante, ii&etait guère 
permis de Bourrir de pareilles espé- 
rances. - î . 

, ' Quant à moi , je faisais tout ce qui 
m’était possible pour venir à 'son 
secours, Il avait mangé en grande 
partie-tout ce qu’il avait gagné pré- 
cédemment; il se trouvait en prison 
sans le sol , èl hors d’état de payer 
son lit et sa nourriture. Heureuse- 
ment il y rencontra un fouruiisseur 
de l’armée, qui consentit à partager 
son ordinaire avec lui, et lui prêta gé- 
néreusement l'argent dontilavait be- 
S0iin. Fréron et Barras craignaient de 
se dépopulariser en le servant; enfin, 
ils obtibrenl adroitement sa liberté, 
et Napoléon se disposa à venir lui- 
me me solliciter sa réinlégrati^n.C’é- 
tait un ouvr^l^ difficile; l’ineiKorable 
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Aubry n’écoutait rien quand il s’agis- 
sait d’un jacobin. Je l’ai connu, de- 
meurant rue Sainte -Croix- de- la- 
Brelonnerie; j’allais souvent chez lui, 
et je trouvais son antichambre rem- 
plie de cômmandans , de capitaines, 
d’adjudans, dont.un grand nombre 
n’avait jamais su ni lire ni écrire. 

Avant de quitter la. Provence, 
Buonaparte alla prendre congé de 
sa famille , et demander à l’aimable 
Paulette comment elle s’étail trou- 
vée du petit cérémonial qu’elle avait 
‘subi au Meillfin (i). On pleura 


' (i) Ce n’élait pas la première fois cpje 
pareille aventure lui 'était arrivée; peu de 
temps auparavant un officier l'ayant rèn- -- 
contrée dans les coulisses du théâtre, avait 
pris avetf elle la même liberté , sous pré- 
texte que ses bontés pour les officiers lais- 
saient des souvenirs cuisa% 


I 


beaucoup arant de se quitter*, et la 
maman Laetitia , qui joignait à des 
idées très-libérales des pensées un 
peu superstitieuses , recommanda à 
Dieu son cher Napoléon, et pria son 
ange gardien de le conduire à.Paris 
saj^sécliec. Napoléon prit un sac de 
nuit', y enferma son modique mo- 
bilier,. et après avoir reçu la béné- ‘ 
diction de sa mère , se mit en route' 
à pied. C’était l’époque où les assi- 
gnats tombaient dans le. plus grand 
discrédit. Il en avait une petite pa- 
ootille , mais à chaque auberge le pa- • 
quet diminuait; on dépensait deux 
ou trois cents francs pour manger 
de la soupe et des pommes de terre. 
Buonaparie commençait à perdre 
de son admiration pour les chafmes 
de la liberté et de l’égalité. Partout • 
où il passait, il entendait rifeudire les 
jacobins, les terroristes; souvent la 
» 

\ 

\ ■ • . 
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peur robligeait de tourrfer Jes villes 
où se trouvaient quelques détache- 
mens de* l’armée où il avait servi, 
pour ne pas être reconnu. Enfin, 
il arriva à Paris clopin-clopanl , blanc 
de poussière, rè U g’e de sueur. Qu’elle 
différence du temps, où il- était p^li 
avec Paoli, la tête haute, le cœur 
gonflé de brillantes espérances ! Sa 
première visite fut chez moi. Il me 
semble encore le voir entrer avec 
sejs cheveux poudreux,' coupés en 
oreille de chien , et lui tombant sur 
•les épaules, sa figure sombre, hav(*, 
bilieuse, son œil morne et abattu , 
sa culotte de peau jaune, son habit 
bleu qui se sentait des fatigues du 
voyage,; et sacravatte noire qui se 
confondait avec la couleur de sa peau. ^ 
Il fut d^bord quelque temps sans 
pouvoir jwoférer une seule parole ; ^ 
enfin, se remeltant unrpeu, il me 
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témoigna tout ce qu’il éprouvait d’ac- 
cablement de sa nouvelle situation : 
Barras , Fréron le recevraient-ils ? 
Y aurait- il sûreté pour lui à Paris? 
Les dénonciations étaient-elles tou- 
jours accueillies ? Les députés de 
Marseille ne le feraient-ils pas mettre 
en jugement? Lui permettrait-on de 
reprendre du service? Par quels 
moyens subsisterait-il à Paris, sises 
solicitations se prolongeaient? Je 
cherchai d’abord à le rassurer, mais 
j’eus beaucoup de peine. On instrui- 
sait le procès de Fouquier-Tinville 
et des juges du tribunal révolution- 
naire; Buonaparte voyait de temps 
en temps passer quelques terroristes 
que l’on conduisait, les uns aux 
galères, les autres à l’échafaud; 
toutes ces images lui troublaient 
singulièrement le cerveau. La jeu- 
nesse de Fréron parcourait les rues 
II. ‘ 3 - 
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armée de gros bâtons noueux , et 
donnant la chasse aux buveurs de 
Sang; il ne fallait qu’un Toulonnais 
" ou un Marseillais qui reconnût Buo- 
- naparle, pour le faire assommer. Dans 
les premiers ^ours il" se tint coi, ne 
sortant que la nuit , et ne se montrant 
jamais dans les lieux publics. Je lui 
avais fait prendre une petite chambre 
dans un petit hôtel borgne de la rue 
de laCalendre. Je le voyais quelque- 
fois le jour , mais je me gardais bien 
de sortir avec lui. Je n aurais pas 
voulu qu’on me rencontrât dans sa 
compagnie. Enfin les passions com- 
mençant un peu à se calmer, il 
hasarda de sortir davantage , tenant 
son chapeau fortement enfoncé 
sur ses yeux, et cherchant à Paris 
ceux qu’il y avait connus précé- 
demment ou à l’armée. Il y avait 
alors deux de ses plus anciennes 
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liaisons , un professeur de mathéma«- 
litjuesde l’école de Brienne , nommé 
Patraud, et M. Fauvelet de Bou- 
rienne, son camarade d’armes et 
d’ëuides. Le premier venait de se 
marier, fet avait échappé. avec assez 
de peine à la proscription de Robes- 
pierre. Il s était chargé des affaires 
de la famille de Brienne , et toute 
cette famille avait péri , à l’excepr 
tion de madame de Brienne. Deux 
enfansde madame de Canisi , de l’age ’ 
le plus intéressant, étaient restés 
entre les mains d une simple domes- 
tique ; on poursuivait le professseur 
pour se saisir des renseignemens et 
des biens dont il pouvait être pos- 
sesseur. Après le régime de la ter- 
reur, il était revenu , et s était chargé 
des deux jeunes demoiselles, avec ’ 
leur institutrice qu'il avait épousée. 
M. Fauvelet de Bourienne venait 


% 

I f 


Dlgitizcii by Googlc 


( 28 ) ^ ^ . 

de rentrer en France , d’où il était • 
absent depuis les cvénemens de 1 792. 
Blon ami Napoléon fut assez heu- 
reux pour les rencontrer ; ils l’ac- 
cueillirent avec bienveillance, et lui 
donnèrent quelque argent .don t-il 
avait le plus grand besoin. Il eut aussi 
le bonheur de trouver le docteur 
Marquis , qu’on avait obligé à cette 
époque de changer^on nom en ce- 
lui de Siuqram, pour se conlbrmer - 
-au décret qui supprimait les déno- 
minations fcodales.il eut aussi la gé- 
nérosité de garnir la poche du ci-de- 
vant commandant d’artillerie , et lui 

procura un logement rue des Fossés- 
Montmartre, chez un loueur dap- 
partemens qu’il connaissait. 

Tant que les assignats purent ser- 
vir à quelque chose , Bu ona parte 
trouva encore le moyen de dîner , 
d’aller quelquefois au spectacle, et 
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dq revoir celle rue des Deux-EcuSy 
témoin de ses premiers exploits 
amoureux. Il rendait aussi fréquem- 
ment sesdevoirs à Barras etàFréron; 
il fit chez eux connaissance avec 
Tallien, et s’enhardit jusqu’à se pré- 
senter chez Aubry. Mais Aubry n’ai- 
mait ni Barras ni son protégé Buo- 
naparle, et fermait l’oreille toutes les 
fois qu’on voulait lui parler du petit 
officier corse. Je me souviens de 
l’avoir accompagné plusieurs fois et 
d’avoir été témoin des rebuffades que 
lui faisaitessuyer l’impitoyable réfor- 
mateur. Un jour cependant M. Van- 
Eiden , commandant de la légion 
germanique , s’étant présenté chez 
le rébarbatif Aubry, et ayant été ad- 
mis, Buonaparle profita de l’occasion 
pour s’introduire furti veinent, etcom- . 
mençait à causer avec le secrétaire , 
lorsqu’Aubry l’appercevant, lui en; 
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joignit d’une voix terrible de sortir 
et de ne jamais se présenter chez lui, 

• Dès lors mon pauvre ami perdit 
tout espoir, et ne sachant à quel saint 
se vouer, songea à prendre du service 
à Constantinople. Mais il fallait une 
permission, et comment se promettre 
de l’obtenir ? On ne voulait ni l’em- 
ployer au dedans, ni lui permettre de 
Servir au dehors; etFréron lui-même, 
honteux de le protéger, se conten- 
tait de l’aider de temps en temps de 
quelques pincées d’assignats. On lui 
avait indiqué un convenliounel noin- 
mé Mathieu, qui avait alors quelque 
créditet qu’il était question d’envoyer 
en Espagne comme consul. Buona- 
parte se présenta chez lui avec une 
lettre de recommandation , mais sa 
figure pâle et jaune, sa culotte de - 
peau, sa taille courte, son extérieur ' 
néglige , et son langage obscur, tri- 
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vial et embarrassé, donnèrent de lui 
une si mauvaise opinion au conven- 
tionnel, qu’il lui refusa tout net de le 
prendre sous sa protection. Que de- 
•venir ? et quel saint invoquer ? Napo- 
léon n’en savait plus rien. Dans ses 
courses il avait lait connaissance de 
quelques^acteurs du théâtre de la Ré- 
publique, assez fameux dans les an- 
nales de la révolution ; il les voyait 
souvent^ ils lui donnaient quelque- 
fois à dîner; ilsle faisaient entrer sans 
payer, et cela adoucissait toujours 
un peu la rigueur dé sa position. 
Un jour qu’il faisait une partie de 
filles avec Dugazon, l’histrion lui pro- 
posa d’entrer au théâtre. II lui fit 
valoir les avantages du métier, lui 
promit de le faire admettre à l’essai 
et de lui donner même quelques le- 
çons.^ Comme Dugazon portait la 
plaisanterie dans tout ce qu’il faisait 
• 
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( meme au milieu des orgies révolu- 
tioniiaires ) ,il envoya chercher, sans 
rien dire, un habit de Scapin, et 
quand il fut apporté, donna te mot 
- à ces demoiselles, qui, à rinslanl,en-' 
tourèrent^le héros de Toulon , le 
- déshabillèrent, et après s elre permis 
quelques petites gaîtés sur les appas 
du personnage, l’affublèrent de rha- 

bit de Scapin , firent un sac de deux 
• ou trois serviettes , renfermèrent 
dedans, et Dugazon Jouant la scène 
des fourberies qui répond à celte 
' mascarade ; lin' appliqua sur les 
^ • épaules quelques coups de bambou , - 

qu’il accompagna de son baragoiii- 
. nage ordinaire i après quoi, il le dé- 
barrassa de ses enveloppes en le coni- 
plirnenlant sur son initiation. Mon • 
camarade Buonaparle ne savait trop 
' de quelle manière prendre la plai- 
santerie* Mais il mourrait de faim; les 
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demoiselles étaieot gaies , complai- 
sanîes et jolies; Dugazon lui offrait sa 
protection ; il prit le parti de se rési- 
gner et de boire à la prospérité du 
théâtre de la République et à la santé 
de ses acteurs. Les mêmes demoisel- 
les qui l’avaient déshabillé voulurent 
être de nouveau ses femmes de cham-' 
bre, etlui enlevèrent une à une toutes 
les parties de sou costume jusqu’à la 
dernière. Dugazon était sorti un ins- 
tant et avait rapporté sous son man- 
teau un paquet assez gros qu’il remit 
entre les mains de ces demoiselles; 
c’était un équippemenl complet qu’il 

avaitgalammenlcommandépourrhar 
biller Napoléon ; on lui passa succes- 
sivement une belle chemise de perca- 
le, une culotte d’excellent Casimir, un 
gilet de piqué e^uu habit d’ûn drap 
solide et assez fin. On y ajouta de 
bons bas , une jolie paire de bottes et 
un chapeau neuf, desorte que Napo-‘ 
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léon trouva vêtu à neuf de la tête 
aux pie'^ds. Diigazon voulait qu’on 
jetât la culotte de peau et le reste du 
vieil équipage par la fenêtre , mais 
Napoléon fit observer que le costume • 
dont on venait de l’enrichir serait 
pour les beaux jours, et la culotte 
de peau pour hes jours ordinaires. 
Cette bonne fortune le dérida tout-à- 
fait, et lui fit complettement oublier 
la scène des serviettes. La- soirée se 
passa comme Buonaparte pouvait le 
désirer. Les demoiselles s’étaient an^ 
noncées complaisantes, elles le furent 
en effet, se prêtèrent à toutes les 
fantaisies des deux personnages avec 
lesquels elles avaient dîné, et l’on se 
sépara très- satisfaits les uns des 
autres. 

Depuis long - temps Buonaparte 
n’avait eu pareille fête; son plaisir 
augmenta bien davantage, quand en 
mettant la main dans la poche de la 
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culolle de Casimir, il y trouva une 
douzaine de mandats ; qu’on avait 
adroitement ccfbsus sur l’etoffe î il les 
détacha précipitamment et y trouva 
un billet de Dugazon , qui lé priait 
de lui pardonner si le présent a’élait 
pas plus .considérable. Buonaparle. 
‘se trouva ë^-lors un personnage 
considérable , et l'on fut étonné, de 
Je voir pendant quelque temps se 
•montrer avec une confiance extraor- 
dinaire, 'fier de sou belJiabit,' çl de 
J’argent qu’il aVail dans 3a poche. 
Mais les mandats eurent bientôt le 
sort des assignats , et Dugazon lui- 
même se vit dans la nécessité de resr 
treindre sa générosité. La propreté 
n’a jamais été la vertu distinetive de 
mon ami Napoléon ; en peu de temps 
il trouva moyen d’user et de salir si 
horriblement l’éguippement qu’on 
lui avait donné, qu’il' fut obligé de 
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revenir à' sa culotte de peau. J’aurais 
bien voulu l’obliger , mais j’avais 
moi -même perdu pfesque toute ma 
fortune parles remboursemens qu’on 
m’avait faits en papier, et l’avilisse- 
ment des assignats, avec lesquels le 
gouvernement payait les rentes. Je 
subsistais de quelques opérations sur 
les valeurs publiques; j’achetais et je 
faisais vendre aif Perron. Buonaparte, 
qui me voyait presque tous Tes jours 
faire des remises assez avantageuses 
aux porteurs de bons que j’em- 
ployais , enviait , sans rien dire , leur 
•bonheur. Enfin un*matin, il rompit 
le silence : « Je n’ai presque plus 
» rien , me dit-il; à mesure que les 
» valeurs baissent, je suis obligé de 
» monter; j’avais d’abord un loge- 
ment au second étage, je me suis 
» vu bientôt forcé de monter au troi- 
>» sième, puis au quatrième; j’ha- 
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» bile maintenant le cinquième, et 
» j’ignore si je pourrai encore payer 
» le loyer de ma chambre et de mon - 
» grabat ; fais-moi gagner l’argent 
» que tu donnes à ces gens-là. Je 
« vois'bien que le.projet de débuter 
U au théâtre ne me conduira à rien. 

» Je n’ai rien de ce qu’il faut pour ^ 
» l’emploi de valets, c’est une folie 
» de Dugazôn et de Michot que de 
« » vouloir faire de moi un Mascarille. 

» J’ai la voix forte, une santé à toute 
>» épreuve : je me sens capable de 
» tenir le Perron par tous les temps; 

9 je serai .bientôt au fait de l’agio- 
» tage, et je te rendrai bon compte 
» de ce que tu me confieras ». 

^ — « Mon ami , lui répondis-je, 

» quel métier veux - tu faire? Ges^ 

« crieurs du Perron sont des gens 
» de la dernière espèce. Quel désa- • 

» grément pour toi, si l’on le recon-. 
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* naissait ? Et que m’importe qu’on 
"■» me reconnaisse? ï^e faut -il pas 
» vivre ? — Eh bien ! je dirai à ^elui 
» qui me reconnaîtra : J’ai servi là 
» république , je me suis dévoué 
» pour elle, et voilà ma récompense. 

V » Dites à votre^... f..... d’Aubry que 
» je me f... de lui, etc. » ; ; 

Ici Napoléon s’échauffa avec tant 
dé violence , que pour l’appaiser, je 
lui promis tout ce qu’il voulait ; et, 

• dès le lendemain, je le constituai sur 
le Perron avec quelques valeurs de 
peu d’importance. Je dois dire qu’il 
s’acquitta de son nouveau métier avec 
beaucoup d’intelligence, et qu’il n’y 
eut pas un centime d’erreur dans ses _ 
comptes. Encouragé par ce succès, 
je lui confiai bientôt mes meilleures 
valeurs. Bour...., Patr..., Tal.., Mich.., 
Fl...., et quelques autres qui avaient 
du papier à échanger , le chargèrent ^ 
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ce soin , et 1 intéressèrent dans 
leurs opérations. Il s’acquit une sorte 
de réputation au Perron, et ce fut 
bientôt à qui se servirait du petit Ni- 
colas; ( c était le nom qu’il avait pris ' 
en se mettant en possession de son 
nouveau métier). Ses bénéfices le 
remonterent^un peu. Il fit passer quel- 
ques fonds à sa mère, à ses soeurs ; 
qui étaient retombées dans la plus 
grande détresse, et dans les inter- 
valles que lui laissait le travail du 
Perron, il eon tin ua d’assiéger la porte 
deFréron, de Barras, et de quel- 
ques généraux moins rébarbatifs 
qu’Aubrj, 

La révolution de thermidor com- 
mençait depuis long-temps à rétro- * 
grader. Tallien et ses camarades se 
voyaient entraînés tous les jours par^ 
le torrent. lies royalistes acquéraient, 

■un ascendant menaçant; toute la na-, 
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lion paraissait aspirer au retour des • 
Bourbons ; c’élait ce que redou- 
taient le plus les auteurs de la mort 
du Roi; le remords, la honte, trou- 
blaient sans cesse leur imagination 
effrayée; ils tremblaient de tomber 
sous la main des hommes fidèles au 
trône et à leurs devoirs ; ils voyaient 
la justice divine et la justice humaine 
également armées contr’eux,etils vou- 
laient détourner ses coups. L’heure 
où ils devaient finir leurs fonctions 
et remettre leurs pouvoirs les fai- 
sait frémir. Ils cherchaient donc à 
prolonger leur existence en retenant 
l’autorité. Mais la France, fatiguée 
de leur longue tyrannie, ne voulait 
plus les souffrir. Il devait donc s’en- 
gager bientôt une lutte entre elle et 
eux ; les assemblées primaires -sè' 
disposaient à nommer de nouveaux 
représentans on 'leur avait soumis 
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une question qui devait décider le 
débat: Deux tiers ^de la convention 
seront-ils conserves , ou la conven- 
tion toute entière sera-t-elle chassée?. 
Le vœu général fut pour l’expulsion; 
mais il s’agissait de l’aîre le relevé des 
votes, et c’était à la convention que 
les registres étaient adressés; elle 
fit un compte à son gré, et ne manqua 
pas de- déclarer que les voles lui 
étaient favorables. Les esprits s’irrilè- 
rent; les sections de' Paris annoncè- 
rent hautement le dessein de ne plus 
reconnaître pour représentans de la 
nation' des hommes dont le plus 
grand nombre en avaientété les bour- 
reaux. On s’arma de part et d’autre; 
la convention appela à son secours 
tout ce que les armées et les comi- 
tés révolutionnaires renfermaient de 
plus audacieux et de plus sangui- 
naire. De tous les déparemens oo- 
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vit accourir des hommes couverts de 
crimés et de sang", près à ressaisir le ^ ; 
sceptre de la terreur qu'on leur avait 
arraché des mains. On leur donna 
des armes, et la convention eut une 
armée; mais illui fallait un général* 

Les généraux refusaient de comman- 
der cette horde d’hommes abhorrés ; 
Barras , Tallien , Carnot et les chefs 
du parti conventionnel délibéraient 
entr’eux à ce sujet, et ne dissimu- 
laient pas leur embarras. Tout à coup 
Barra? se souvient de Buonaparte. 

« J’ai, leur dit-il, à ma disposition 
» un p^etit drôle de Corse qui ne re- 
» culera pas; Aubry l’a chassé de 
» l’arffiée comme terroriste, et ce 
» n’est pas une injustice qu’il lui a 
» faite; mais aujourd’hui , il* faut 
» prendre ce que nous trouvons , 

B sauf à briser les inslrumens quand 
». ilscesseroBl d’être nécessaires. Le 
1 
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» petit Corse a Tait la campagne de 
» Toulon ; il serait capable de comr 
» mander de sang-froid le massacre ^ 
» de toute la France; il ne reculera 
»’pas;ilmanquedetout etserachar- 
» mé de retrouver l’occasion d’èire 
» emplo^'é, » , ' 

La proposition de Barras fut aus- ’ 
sitôt acceptée ; ou expédia sur-le-* , < 

champ un commissionnaire à Napo- 
léon , qui alorsiogeait au quatrième 
dans la rue des Bons-Enfans. On lui 
donna l’ordre de se rendre sur-le-s- 
champ chez Barras; il j vint dans 
l’équipage où il était , c’est à dire fort 
mal vêtu. Au premier aspect , Car- 
not, Tallien , et ceux qui ne l’avaient ; 
jamais vu, crurent que Barras avait 
voulu se moquer d’eux. Mais il n’y 
avait pas de temps à perdre; Fréron 
se fit de son côté le protecteur du 
nonyeau général, et le voilà pro- 
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clamé par le comité de salut public. 
Mais il lui fallait un uniforme, et il 
n’avait pas le sol. Comment paraître 
à la tête d’une armée avec sa culotte 
de peau , son petit chapeau gras et 
ses bottes ressemelées? On lui donna 
quelqu’argent pour pourvoir à tout. 

II vint me voir et me raconter son 
heureuse aventure ; nous allâmes 
ensemble chez le frippierle plus voi- 
sin pour choisir l’uniforme. Nous en 
trouvâmes un qui lui allait assez mal , 
parce que Napoléon est très-petit et 
qu’aucun des habits qu’on nous avait 
montrés n’allait à sa taille. Mais il 
fallait se hâter; un chapeau et des 
bottes de hasard achevèrent l’équi- 
pement complet de mon cher cama- 
rade; il ne manquait plus que le 
cheval. L’argent qu’on avait donné 
à Napoléon ne suffisait pas pour 
celte dépense;- il fit part de celte. dif^ 
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£cuité.à Baiy^as., qui lui donna aussH 
tôt l’autorisation de prendre le pre- 
mier cheval de fiacre qui se trôuve- 
. rait dans la rue des Bons-Eufans,- 
eu lui faisait observer qu’il ne fallait 
pas dé luxe à un géiTéral républi- « 
cain. Nous prîmes en effet le pre- 
mier cheval blanc que nous rencon- ' 
Irûnies, au grand mécontentement' 
du cocher, qui donna la convention 
et ses généraux à tous les diables. 
Nous avions à peine fini nos em- 
plelles , qu’un ordre (Ju comité en- 
joignait à Napoléon de se rendre à 
son poste. J’étais en ce moment avec, 
lui dans sa chambre, où il n’ayait 
pour toute propriété qu’un porte- 
nianteau.de cuir noir, presque videj 
- il le prit, et ouvrant la fenêtre, adieu, 
dit-il, toute la pacotille, et il jeta 
la valise dans la rue. «’^Mon ami,' 

» medit-i), ou nous .battrons, ou 

• ' . ' t 
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» nous serons battus; si nous bat- 
» tons, j’aurai une assez bonne valise 
» po&r n’avoir plus besoin de celle- 
-ci ; si nous sommes battus, on 
J» nous tuera jusqu’au #ernier, et 
» je n’aurai plus besoin de' rien. 
^ Veux-tu^ ajouta-t-il, être mon aide- 
» de-crfmp? je ne te presse point, 
» je sais que tu u’aimes la républi> 
» que qu’à moitié; si je suis heureux 
» nous nous reverrons; adieu. Il 
» me quitta , se fit amener son che- 
I» val de fiacre , piqua des deux , et 
» le voilà au châleau des Tuileries. 

Tout le monde connaît cette fa- 
meuse journée du i3 vendémiaire, 
qui coûta tant de sang aux Parisiens, 
jCt les guérit pour long-temps des in- 
clinations guerrières. Tandis que les 
sections délibéraient, la conven- 
tion s’était emparée ^des meilleurs 
postes, avait fait placer des canons 
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sur les ponls, dans la rue de l’Echelle, 
an cul-de-sac Dauphin , et à toutes 
les avenues des Tuileries. Les sans- 
culolles t|ui composaient 1 armée de 
Buonaparle étaient rangés sur la ter-, 
rasse du château. Ils formaient en- 
viron trois ou quatre mille hommes 
armés de toute maniéré, mais bien 
déterminés. Les sections de Paris 
étaient présidées par des gens de 
lettres , des journalistes , des avocats , 
des employés de bureau , tous étran- 
gers au métier de la guerre. Elles 
n’avaient point de canons , point de 
plan d’attaque , point de chef : il' 
fallut en chercher un , et le choix 
tomba sur le général Danican. C’était 
un ennemi décidé des terroristes, 
mais" un homme plus dispose aux 
voies de conciliation qu’aux entre- 
prises incertaines. Le comité de salut 
public n était pas sans inquiétudes, , 
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et la convention était tellement cC- 
frayée que quelqu’un ayant annoncé 
qu’une des sections avait. forcé un 
passage , tous ces braves sénateurs 
qui avaient juré de mourir sur leurs 
chaises curules se précipitèrent en 
foule vers les portes pour s’enfuir. 
Le comité fit des propositions; on 
commença à parlementer; le géné- 
ral Danican , qui ne voulait pas en- 
gager l’affaire sans nécessité , se 
prêta à tous les moyens d’accommo- 
dement; mais ces lenteurs désespé- 
raient les terroristes; si la paix se 
faisait, on les chassait aussitôt, et ils 
rentraient dans le néant v d’où on 
venait de les tirer. 'Buonaparte* 
voyant que tout étaitperdu pour lui 
si l’on s’arrangeait, prit son parti , 
et au momenj où une foule de cu- 
rieux, soldats, femmes, eufans, 
yieillards , étaient rassemblés sur les 
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degrés de l’église de Saint- Roch; il 
fit charger les canons et tirer à mi- 
traille sur cette, multitude. L‘a taer- 
reuret la confusion furent extrêmes; 
les blessés, les niourans jetaient des 
cris déchirans ; le reste fuyait de 
toutes parts ; quelques gardes natio- 
naux ripostèrent à l'artillerie par une 
fusillade hardie, et soutenue pendant 
quelque tempsavec intrépidité. Mais 
le signal donné au cul-de-sac Dau- 
phin avait déterminé un engagement 
généra^ , - 

. Les canonniers débouchèrent dans 
toutes les rues et commirent d’extrê- 
mes ravages; les Padsienrs, 'envelop- 
pés de toutes parts, furent réduits 
à chercher leur saliit dans la fuite. 
L’action s’était engagée à cinq heu- 
res du soir; la nuit fut affreuse; Na- 
poléon courrait les rues avec son état- 

n. 5 
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major , criant tue , tue (i) , et Ton 
tua . en effet beaucoup. Lorsque le 
jour revint , tout était calme ; le si- 
lence, et la terreur avaient succédé au 


(i) Les révolutionnaires avait autrefois 
attaché à l’une des fenêtres du Louvre un 
tableau portant : C'est de cette fenêtre que 
Charles IX , d 'exécrable mémoire , tirait sur 
ses sujets avec une carabine. J’ai toujours 
craint qu’on ne fît la même injure â mon 
ami ^Napoléon , et qu’on ne plaçât de pa- 
reilles enseignes au cul-de-sac Dauphin , à 
Toulon , à Vincennes , où fut afsasiné le 
duc d’Ënghein ; au Temple, où fut étran- 
glé Pichegru ; k Caen , où il fit fusiller 
des femmes; en Egypte, où il empoisonna 
ses soldats; en Syrie, où iLfit massacrer 
4000 prisonniers de guerre ; k Bayonne , 
où il dépouilla de leur couronne les rois 
d’Espagne ses amis, etc. , etc. On ferait de 
beaucoup d’autres actions de ce genre un 
terrible muséum. 


J 



Digitized by Google 


bruit des armes et au choc des ' 
cbmbattans.Buonaparte, vainqueur, 
alla se présenter avec orgueil à Bar- 
ras et au comité de salut public, où 
il reçut, en éloges et en argent, la ré- 
compense qui lui était due. Il fallait 
le voir le lendemain, fier, satisfait 
et menaçant tous ses ennemis. Ait ' ^ 

lieu du cheval de fiacre, il se donna 
un cheval de bataille que nous allâ- 

mesacheter ensemble au boulevard ^ '' 

Bondy, chez Follie, marchand de 
chevaux fort renommé ; le tailleur 
passa la nuit pour lui^ faire un uni- ' • 

forme neuf et deux pantalons de drap 

qui devaient enfin remplacer celte 
eternelle culotte de peau que mon 
ami portait depuis si long-tems. 

Je voulais lui persuader de la gar- 
der, de l’enfermer dans un coffre, 
afin de pouvoir de temps eh temps 
se rappeler le point d’où il étaît parti^ 
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et imiter, en cas de besoin, jè ne sais 
quel roi, prince ou grând bommé> 
qui, du sein de la pauvi’elé, étant ar- 
rivé à la puissance et aux grandeurs, 
et ayant éprouvé les revers de la for- 
tune , tita du coffre ses premiers vê- 
tpmens , et les tnonlrant à ses amis! 
« Voilà, leur dit-il-, les marques de 
M mon ancienne condition ; <rfoyez- 
3», .vous que je ne puisse leè, repreor 
• » dre sans regret et sans douleur ? * 

' Mais mon amlNapoléon ne^ s’est 
jamais beâucoup occupé, de philoso- 
phie, et il avait albrs la tête si haute et 
l’esprit si exalté , qu’il se croyait déjà 
le premier général du monde. ‘ ^ 

Il allait presque tous les joursdîuer 
à Gros-Bois^ 'ou 1^ directeur Barras 
rassemblait une société nombreuse 
et galante , et passait une partie des 
jours dans les fêtes elles plaisirs.Oa 
voyait les femmes les plus célèbres 
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de ce temps , et il j en avait beau- 
coup, comme tout le monde sait :1e 
jeu, 1 amour, la table, le lit, la prome- 
nade et la chasse partageaient les 
jouissances de cette troupe joyeuse. 
On y parlait rarement de politique , et 
Barras était à ce sujet si intraitable , 
qu’il avait établi pour point de dis- • 
cipline, que celle des’dames qui par*" 
lerait 4 affaires d’état, serait fouettée 
«nr-le-champ. Il est vrai que cette 
précaution lui réussissait assez mal ; 
car pluvieurs de -ces dames 'se fai- 
èarent un plais r malin d^enfreindre 
la règle, précisément pour se pro- 
curer le plaisir du châtiment. Mon 
ami Napoléon m’a aussi rapporté que 
plusieurs fois il avait lui-même ac- 
cusé sa voisine <î^avoir parlé , lors- 
qu’elle n’avaifrien dit, afin de con-- 
tribuer pour sa part aux amusemens 
de la société. 


Au milieu des jolies femmes qui 
composaient ( comme on disait, 
alors ) le sérail de B. , était José- 
phine Tascher , ci-devant comtesse 
de Beauharnais. Quoiqu'elle ne fût 
plus jeune , elle avait encore de la 
fraîcheur etde l’éclat; mais ce qui la 
• distinguait surtout , c’était une bonté 
d’ame, une disposition à la bienveil- 
lance qui ne lui avait jamais permis 
de refuser aucune grace à personne. 
Son mari avait terminé sur l’écha- 
faud une vie qu’il avait consacré à la 
république. Elle-même avait traîné 
dans la captivité et les prisons , des 
jours pénibles et* douloureux. Mais 
elle avait trouvé dans la générosité 
de Tallien , des consolations et dés 
secours généreux: il avait pris soin 
de ses deux enfans ,• et n’avait rien ' 
négllgé.pour adoucir la rigueur de 
sa situation. Buonaparto voyait . 
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avec plaisir; quoique la révolutioa 
lui eût enlevé la meilleure partie des 
biens de son mari , elle conservait 
encore dans les îles unefortuneassez 
belle. Elle parlait souvenj; d’une ti- 
reuse de carte qui, dans sa jeunesse, 
^liii avait prédit qu’elle serait reinb de 
France. Buonaparte, qui^a toujours 
eu un respect particulier pour les 
tireuses de cartes, écoutait ce récit 
avec beaucoup de plaisir, et se disait 
que s’il épousait la future reine de 
France, il deviendrait lui-même roi 
des Français. Il s’amusait souvent à 
faire le nécromancien, et avait acheté 
sur les quais quelques recueils pou- 
dreux, où il avait trouvé l’art de dire 
la bonne -aventure en examinant les 
lignes de la main. Il se donnait sou- 
vent ce plaisir à Gros-Bois, et y met- 
tait une solennité qui tenait quelque- 
fois du ridicule. Un jour, dans un 
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divertissement de société , on lui or- 
donna cette tâche pour pénitence. 

Le général Hoche s’y trouvait. Il lui 
prend la main , la regarde avec une •• 
sorte de surprise , la laisse tomber 
^ns rien dire et passe à un autre. Le 
général est étonné ; il veut absolu- ' 
ment savoir son horoscope. — Je 
n’ai rien à vous dire, répond Buo- 
naparle. — Mais j’ai la main faite 
comme un autre, répliqua le géné- 
ral; allons, parlez, bonne ou mau- 
vaise, je suis bien aise de connaître 
ma destinée. — Les esprits les plus 
forts ne* sont pas toujours à l’abri 
d’une inquiétude - mal fondée. — 
Laissez-là vos inquiétudes, et par- 
lez. •— Eh bien , faut-il vous le dire ? 
les lignes de votre main vous pro- 
mettent, comme à Achille, une vie 
courte et pleine de gloire. — Soit, 
mais dans quel temps doit-elle se 
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terminer? — Avant trois ans. — Le 
terme est un peu court , mais qu’im- 
porte ? ■ 

Cependant' la figure du général 
Hoche annonçait • quelque trouble ; 
Bgonaparte va à lui, et l’assure que 
c’est de sa part «ne mauvaise plaisan- 
tërie, que tout militaire courant ris- 
que de la vie à chaque bataille , cet 
horoscope s’était présenté le premier 
- à sa pensée. Le général mourut en 
eflPet à l’époque indiquée ; mais il pé- 
rit non par l’épée, mais par le poison. 

Depuis que Buonaparte était par- 
venu aux honneurs, je le voyais moins 
souvent; il nous arrivait néanmoins 
quelquefois de nous réunir et de faire 
ensemble quelque partie de plaisir. 

Il venait de se donner une maîtresse 
fort jolie, avec laquelle il nous faisait 
souper de temps en temps. Il parais-; . 
Sait l’aimer beaucoup, c’est-à-dire 
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autant qu’il le pouvait avec un cœur 
sec et pétrifié d'égoïsme; il avait adop- 
té avec elle les mêmes principes que 
Barras avec les dames de Gros-Bois; 
Hui avait sévèrement défendu de lui 
parler jamais de politique, de jamais 
se mêler de protection et d’alFaires 
d’argent-. Ses ordres avaient d’abord 
été respectés ; mais la petite s’étant 
enhardie tout doucement, une belle 
nuit, qu’il paraissait plus ardent qu’à 
l’ordinaireauprès d’elle, elle hasarda 
de lui demander sa recommandation 
pour une fourniture dans laquelle on 
lui promettait d’être intéressée. A 
l’inslantBiionaparte devient furieux : 
Malheureuse, s’écrie-t-il, donc 
oubliéceqiie je taidil? fuis ou meure. 
Et aussitôt il se lève , se précipite 
sur son épée, et aurait peut-être 
frappé sa victime, si la pauvrette, ef- 
frayée comme elle devait l’être, n’eût 
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pris le parti de fuir précipilemment, 
emportant à peine la Aioitié de ses 
habits ; Buonaparle ramasse le reste 
et le jette à la porte , qu’il referme 
avec fureur. Angélique { c’était le 
nom de la belle ) fut frappée d’un tel 
effroi, qu’elle se trouva mal et resta 
’ quelque temps étendue sur les esca- 
liers, nue et sans connaissance. Enfin, 
étant revenue à elle, elle s’habilla 
comme elle put, s’assit sur un des de- 
grés de l’escalier, et attendit la pointe 
du jour pour sortir. Il était à peu près 
sept heures du matin quand je la vis 
entrer chez moi. Elle pouvait à peine 
parler;leslarmes inondaient sa figurej 
ses cheveux en désordre, ses habits 
mal ajustés, m’annonçaient qu’il s’é- 
tait passé quelque chose de fâcheux. 
J’étais encore au lit, et la triste Angé- 
lique mourait de froid; je l’engage à 
se placer à côté de moi , ce^u’elle fait 
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plus volontiers que je ne m’y étais at- 
tendu. Elle me raconte alors tout ce 

< 

qui s’était passé, me priant instam- 
ment de voir Buonaparte et d’obtenir 
son pardon j mais je savais fort bien 
que c’était tenter l'impossible, et je ne” 
lui dissimulai pas qu’elle devait à ja- 
mais renoncera le voir. Elle en parut 
d’abord fort affligée, moins parce 
qu’elle l’aimait que parce que ses 
finances se trouvaient dans un état 
assez délabré. Je lui promis secours 
et assistance sur ce point;- et sentant 
qu’elle commençait à se récbaufler , 


j’essayai de lui faire oublier dans les 
plaisirs d’une heureuse matinée , les 
désagrémens d’une mauvaise nuit. 

Angélique fit d’abord quelque fa- 
çon, mais elle s’était mise si facile- 
ment à ma disposition , que j’eus 
bientôt vaincu cette première résis- 
tance. Elle avait une gorge -char- 
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manie > des 3*eux d’une expression 
pleine de volupté ^ sa taille était exr 
quise ; sa peau fine , sa chair fraîche 
et ferme» doituaieotàtous.ses mou- 
Veniens ,un prix ihfioi j je l’eftlaçai 
dans tnés bras^.eUe m!e#laça dans les 
siens » et après deux heures des plaU 
sirs les, plus vifs et* les plus variés > 
eUe me quitta bien plus disposée à 
s’attacher, à moi qu’à retourner à 
Buônaparte. Mais je* voulais que son 
iahdèlè ne rbuhliât pas eiitièrcmeoU 
Il était riche, il avait fait peu de chose 
pour Ang-élique ; en la quittant il me 
semblait juste qu’il acquittât des* del* 
tes* dontÉelle avait contracté la plus 
grande partie pour lui plaire. J’allai 
le voir dès le jour même, et le trouvai 
aussi calme et d’un aussi beau sang> 
froid que s’il n’eût éprouvé.la moin- 
dre contradiction. Dès quej’eus pro- 
noncé le nom ^ Angélique \ — « Je 
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» l’ai chassée, me dit-il, et elfe ne 
» rentrera jamais chez moi. Je prends 
» une femme pour mes besoins et 
» mes plaisirs j 1*^60 change comme 
M je 'change de logement , quand 
» celui que ^abite me déplaît; tu 
» sais*quelles conditions je lui avais 
» imposées. Elle y amanqué;c’en est 
» fait pour jamais. Tu connais mes 
» principes , et j’espère que tu .ne 
» viens pas les contrarier. Jamais je 
» ne serai à la merci d’une femme. 
» Jamais je ne lui permettrai auprès 
» de moi d’autre rôle que celui qui 
» lui convient, c’est- à-dire, le soin de 
» m’amuser. Dans la posiiliDn où je 
» suis, je ne puis me comprometlre 
» avec ces quêteurs d’affaires qui 
» assiègent tous ceux qui ont quel- 
M que crédit. Dis donc à Angélique 
» qu’elle se «pourvoie ailleurs. C’est 
» une affaire facile, lui dis-je, mais 
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» elle a beaucoup de dettes , lu l'as -j 

» traitée avec uue extrême économie; J 

• a 

» ne juges-lu pas à propos d’adoucir ^ j 

» l’amertume de son congé par quel- ' 

P que libérulilé ? Les assignats sont 
» pour rien, ton porle-feuille en est, ' 

» garni, quelques feuilles de papier 
» ne te ruineront pas. — Eh bien, 

»' répliqua-t-il , voilà quatre-vingt 
» mille francs, et que je n’enteride 
» plus parler d’elle. Elle peut d’ail- 
» leurs trouver aisément» à s’em- 
» ployer. Je crois m’être aperçu f 

» que L. M lui fait les yeux 

» doux; qu’elle s’adresse à lui , je 
J» suis persuadé qu’il s’en arran-'' 

» géra 

Il me remit en effet les quatre 
vingt mille francs d’assignats , qui; 
à cette.époque , étaient tombés dans 
un horrible discrédit, mais dont An- 
gélique s’accoÿimoda fortbien. Elle 
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continua de venir me voir et de me 
donner des marques fréquentes de sa 
reconnaissance et de son amour. • 

- Buonaparte ne commandait en- 
core qu’en second; mais Barras ayant 
été élevé aux fonctions de directeur, 
il demanda et obtint le petit génial 
corse pour successeur. -Des ce mo- 
ment il commença, à être connu à 
Varis, et quoiqu’il ne vît pas la 
meilleure société du monde , il se lit 
parmi les militaires une réputation 
de capacité qui le* servit à merveille. ’ 
De toutes les femmes qui se rassem- 
Jilaientchez Barras, celle qu’il voyait 
avec' le plus de convoitise , fêtait, 
comme je l’ai dit, Joséphine ; elle 
se montrait même fort disposée à ré- 
pondre aux préférences dont il lui 
donnait des marques; Barras profita 
de l’occasion, et commë son sérail lui 
paraissait trop nombreux , il résolut 
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d’y introduire la reforme en faisant 
des mariages. Il parla de Joséphine 
àBuonaparte, et lui promit, dans le 
cas où l’alliance aurait lien , le com»- 
mandement en chef de l’armée (Flta?- 
lie et une dot de cinq cents mille 
francs. L’offre était tentante, etBuo» 
napartese sentait fort disposé à con- 
clure ce marché. Cependant José^ 
phine était plus âgée que lui; la chro- 
nique scandaleuse se permettait à son 
égard beaucoup de libertés. D’un au»- 
tre côté , la jeune Glary , belle-sœur 
de Joseph , continuait de correspon* 
dre avec Napoléon ; elle annonçait 
que jamais, s’il contractait d’autres 
engagemens, elle ne, survivrait à ce 
malheur. Buonaparte fut un instant 
irrésolu, et, pour se.décider, convo*- 
qua ses amis; j’y étais. Le professeur 
du collège de Brienne, dont j’ai déjà 
parlé, y était aussi; F... B..avait été 
II. . 6 


également convoqué : les acteurs 
M... , T... elD... faisaient aussi partie 
du conseil; nous délibérâmes long- 
'temps ; Buonaparle nous répéta plu- 
sieurs fois qu’il croyait valoir mieux 
que cela. Enfn les cinq cents mille 
francs de dot et l’armée d’Italie pré- 
valurent , et' l’on résolut que l’on 
prendrait Joséphine avec son argent 
et ses trente ans. 

La noie fut célébrée peu de jours 
après. Barras, le général Lemar- 
rois, l’avocat Calmelet et un autre 
que je ne nommerai point , fusent les 
témoins. Buonaparté quitta son mo- 
deste logement pour, aller loger rue 
Chante-Reiue , dans une jolie mai- 
son occupée par sa femme; on donna 
un bal et des fêtes brillantes à Gros- 
Bois, et les flatteurs, qui ne manquent 
jamais dans ces sortes d’occasion, 
improvisèrent des couplets où Ton 
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disait que la veuve d’Alexandre Beau* 
harnais, en épousant Buonaparte, 
■ épousait encore un Alexandre. 

L’armée d’Italie continuait d’étre 
dans un état misérable. Elle n’en- 
treprenait rien, ses soldats étaient 
sans pain , sans souliers, sans habits. 
Les Piémontais et les Autrichiens 
menaçaient les frontières de Pro- 
vence. Napoléon déclamait tous les 
jours contre le général en chef, et 
prétendait qu’il ferait la conquête 
d’Italie en quelques mois , si on lui 
donnait le commandement de l’ar- 
mée. On céda à son impatience , et 
la belle Joséphine, après une nuit 
ou deux passées dans les bras de son 
nouvel époux, le vit, non sans ver-, 
ser quelques larmes, partir pour sa 
nouvelle destination. On sait de 
quelle manière se conduisit mon’ 
cher Napoléon. Ses solduls.étaieut un 

' V. ' 
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Biiéiaâg« de Français, de Niçards^ 
de Piémontais, de déserteurs ita- 
liens et d’une foule d’aventuriers / 
parmi lesquels on comptait même 
des hommes détachés de la chiourme, 
à la prise de Toulon.-Mais Napo- 
léon avait eu la précaution de s’en-' 
tourer d’excellens officiers, de bra- 
ves qu’aucun péril n’intimidait. On 
comptait parmi eux Berlhier, Mas- 
séna, -Murat, Lannes, Au^ereau , 
Marmonl, Joubert et un nombre 
coD^dérable d’autres guerriers inac- 
cessibles à la peur. 

L’armée françaiseoccupait une par- 
tie de l’état de Gênes. Sa droite était 
appujée surSavone,et sagauchesur 
Montenotte. Les soldats, tout nus- 
qu’ils étaient, n’en criaient pas moins 
vive la république, etn’aspiraientqu à- 

la destruction des royalistes, des aris--' 
locrates et de tout ce qu’on appe- 
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lait alors des contre-révolu tionnaires. • 
C’était un assemblage de fanatiques . ' 
capables d’affronter tous les dangers, 
de se précipiter dans les entreprises 
les plus téméraires et les plus folles 
entraînés par l’espoir du meurtre et 
du pillage. Buonaparte eut l’esprit de 
reconnaître ces dispositions et d’en 
profiter. Dès son arrivée au camp, 
il rassembla ses soldats, et prenant 
le langage conforme aux ci|^onstan- 
ces : « Braves soldats de la liberté, 

M leur dit-il, vous êtes sans pain, sans 
» habits, sans argent; derrière ces 
» montagnes est la Lombardie, pays 
» peuplé d’aristocrates, de riches, 

» de nobles, de prêtres ennemis de 
» la république. Marchons , et vous 
» trouverez du pain, des habits et 
» de l’or en abondance.» 

Dès le lendemain il se mit en mar- ' 
che , et ses soldats le suivirent pleins ' 
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d’ardeur et d’espérauce. Deux briga- 
des françaises occiipaientVoItri! L’ar- 
mée ennemie, commandée parle gé- 
. néral Beaulieu, vint les y attaquer, les 
délogea et les poussa en désordre jus- 
qu’à Montenotte, dernier retranche- 
ment des Français. Mais là il fallut 
disputer la victoire J on se battit des 
deux côtés avec acharnement. Les 
Autrichiens étaient au nombre de 
quinze ntille; l’armée de la républi- 
que était de près- de quarante mille 
hommes. Buonaparte profita de la 
supériorité du nombre pour porter 
ses forces sur les flancs et les derrières 
de l’ennemi. Le général Beaulieu, sur- 
pris par ce mouvement, se vit obligé 
de battre en rëlraitre. Il perdit quinze 
cents hommes, près de deux mille 
prisonniers, et beaucoup de blessés, 
pârmi lesquels étaient les généraux 
Roccavina et d’Argenteau, 
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Buonaparte n’était pas homme 
à laisser refroicfir l’ardeur de ses Irpur 
pes. II ne donna pas au général au- 
trichien le temps de se reconnaître. 
L’A nemi s’était retiré à Millésimo , 
il alla l’y chercher, l’attaqua, le bat- 
tit, lui prit une partie de son artille-- 
rie, lui fit cinq à six mille prisonniers, 
et commença, par ces deuxbrillans 
exploits, à inspireràses soldats cette 
ardeur et cette confiance qui depuis 
se sont transformés en fanatisme. II 
est vrai qu’il alFeclait de professer 
les mêmes principes, de parler le 
même langage, de se montrer aussi 
dévoué qu’eux à la haine des rois, 
aux principes de la liberté et de l’éga- 
lité. Ilavaitperdu beaucoup de monde 
à Millésime, et peu de jours après 
il s’était laissé battre. Mais ces pertes 
étaient promptement réparées. A 
mesure qu’il avançait, il grossissait 
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son armée de tons les déserteurs et 
aventuriers piémontafs, italiens, qui - 
avaient adoptés les principes de la 
liberté. Les insurectious populaires 
le précédaient partout. Depuis loftg-*' 
temps la république française entre- 
'tenait à ses dépens une foule de 
missionnaires qui prêchaient «dans ' 
toutes les villes, dans toutes les cam- 
pagnes, l’évangile de la république. 
Tout ce qu’il J avait de sans-culottes, 
de gens sans aveu, sans propriétés; 
se joignaient à eux, arboraient la co- 
carde et le . drapeau tricolores , et 
tenaient les gouvernemens dans des 
alarmes continuelles. Le Piémont 
était surtout en proie à toutes les 
machinations de l’esprit révolution- 
naire, et c’étaient tous les jours de 
nouveaux troubles , de nouvelles 
conspirations. Les troupes suffisaient ~ 
à peine à réprimer le désordre. 
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Apres l’affaire deMiilésimo, Buo- 
naparleenleva laposilion importante 
de Dego, se porta sur Ceva , que dé- 
fendaient les Piémontais, leur livra 
\m combat sanglant, les débusqua 
et s’empara de la citadelle. De là , il 
marcha rapidement sur le Tanaro 
le passa malgré tous les obstacles , 
etcourut à Mondovi achever de por- 
ter la terreur dans les rangs ennemis. 
Le combat fut meurtrier. Beaulieu 
était brave, et commandait des hom- 
mes non moins b»'a ve . Mais rien ne 
résistait à la furie des Français. G’é- 
taient des lions affamés de carnage, 
qui s’élancaient sur leur proie. Sol- 
dats, officiers, tous se précipitaient 
au milieu des périls avec le même fana- 
tisme. Il s’agissait, pour les officiers, 
de s’élever à de nouveaux grades , et 
cos grades étaient toute leur fortune. 
Il s’agissait, pour les soldats, de s’en- 
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richîr des'cîépouiJles du vaincu, et 
troublier dans l’abondance lé dénu- 
ment et les fatigues qu’ils avaient 
' éprouvés si long-temps. 

Buonaparle leur avait promis dti^ 
pain, des habits et de l’or; il n’avait 
manqué à aucune de ses paroles; à me- 
sure que l’armée française avançait, 
4oul était pillé : on enlevait aux pay- 
sans blé, vin, fourrages, chevaux, 
charrettes , argent. Les femmes , les 
filles étaient à la merci des soldats ; 
rien ne ressemblait à cette expédi- 
tion que ces anciennes invasions des 
Gaulois, qui se jetèrent jadis -sur 
-- lltalie. Buonaparle avait établi en 
principe que la guerre devait nourrir 
la guerre ; c’était une maxime qu’il 
avait emprvmtée à Montesquieu. 

' En conséquence, il marchait sans 
magdsins,sansmamidons,sanstentes, 
sanséquippemcns. Il faisait la guerre 
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à la manière des Huns et des Van- 
dales. Tous les États voisin*s étaient 
effrayés. Il s était, depuis plusieurs 
siècles, établi entre les nations civb 
Usées une espèce de code militaire, 
un droit delà guerre qu’on ri’avait ja- 
mais cessé de respecter. Les républi- 
cains français, ennemis déclarés des 
rois, b^avaient toutes les lois reçues ' 
jusqu’à ce jour, et se regardaient 
comme affranchis de toute considé- 
ration ; ce n était point une guerre de 
politique, mais une guerre de secte : 
c était Mahomet prêchant le Coran 
le sabre à la main. 

Après un mois de combats, Buo-- 
naparte était à neuf lieues de Turin. 

Le roi de Sardaigne (qu’on appe- 
lait le tyran sarde ), tremblait sur son 
trône. L’esprit de révolte et d’insur- 
rection s était introduit jusque dans 

son armée. Plusieurs de ses places 
« 

» 
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' étaient entre les mains de rërinetùij 
la populace de Turin menaçait la 
famille royale , si elle ne se'hatait de 
faire la paix. Le tyran sarde avait plus 
de piété que d’énergie; c’était un ty- 
ran extrêmement doux et pacifique, 
llxonseutit à tout, pour le saliît de 
ses États, et demanda humblement 
la pais au directoire : on la luivendit 
‘ fort cher. On lui enleva le duché de 
Savoie, le comté cTe Nice ; on l’obligea 
’ à démolir les forts d’Exiles , de la 
Brunette , de Suze , de Demont , de 
Château-Dauphin ; de remettre aux 
Français, jusqu’à la paix, Coni,Tor- 
tone, Alexandrie. On lui enjoignit 
de chasser les ériaigrés etlefs déportés; 
et de mettre sur-le-champ en liberté 
les patriotes ^opprimés , c’est-à-dire 
ceux qui avàîent voulu le renverser 
de son trône. On exigea de lui des 
contributions en argent, des vivres,' 
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des fourrages , des munitions de 
guerre, et tout ce qu’il plaisait au gé- 
néral en chef de lui demander. Le 
pauvre roi se résigna à boire jusqu’il 
la lie ce calice de douleur, et mou ru tde 
cljagrin quelque temps après. C’était 
le directeur Carnot qui avait fait ce 
traité; mais on avait l’intention dele 
violer à la première occasion. 

Les sans-culottes français, en en- 
trant dans le PiéuM)nt, s’étaient livrés 
à toutes les pratiques de la liberté , de 
l’égalité et de la fraternité. Ils avaient 
pillé les villes, les campagnes, les 
maisons des particuliers. Rien n’avait 
échappé à leur rapacité : ces désor- 
dres inspiraient aux peuples une 
affreuse terreur. On désertait les ha- 
bitations , on fujait dans les bois, on 
se cachait dans les cavernes pour se 
soustraire aux bienfaits de la liberté 
répubbeaine. Le nom français deve- 



( 7 » ) 

naît en horreur à toutes les nations. 
J’ai vu les routes couvertes de cada- 
vres et de ruines sanglantes. Officiers, ^ 
soldats , employés de l’armée, tous 
rivalisaient d’ardeur pour le pillage 
et la rapine. Buonaparte ne tarda ^as 
à s’apercevoir que cet excès de li- 
cence produirait bientôt dans les peu- 
ples l’indignation et le désespoir ; il 
se vit , irvilgré lui , obligé d’arrêter 
le désordre , et de rappeler l’armée à 
ses devoirs* dans une proclamation 
que lui fit le P. Patraud , qu’il avait 
pris potir secrétaire , car il était lui- 
même hors d’état d’écrire quelques 
phrases correctement.» Il est, disait- 
» il à ses soldats, une condition qu il 
M fant que voiis juriez de remplir; 

« c’est de respecter les peuples que 
» vous délivrez ; c’est de réprimer les 
• » pillages horribles a uxquels se por- 
>3 tent des scélérats suscités par nos 
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» ennemis, sans cela vous ne seriez 

» point les libérateurs des peuples î 
» vous en seriez Içs fléaux. Vous ne 
' » seriez pas l’honneur du peuple 
» français , il vous désavouerait, 

•i ^ # 

J) Vos victoires, votre courage, I vos 
» succès , le sang de vos frères morts 
» aux combats , tout serait perdu , 
» mêmel’honneurel la gloire. Quant 
» àmoietaux généraux quionlvotre 
» confiance , nous rougirions de 
» commander une armée sans disci- 
j» pliue, sans frein, qui ne connaît 
» d’autre loi que la force. Mais, in- 
M vesti de l’autorité nationale , fort 
» par la justice etJa loi, je saurai faire 
» respecter à ce petit nombre d’hoin- 
» messans courage et sans cœur, les 
» lois de l’humanité et de l’honneur 
» qu’ils foulent aux pieds. Je ne 
n soulTrirai pas que des brigands 
» souillent vos lauriers. Je ferai exé- 
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V cuter à la rigueur le règlement que 
3) j’ai fait mettre à l’ordre ; les pillards- 
>» seront impitoyablement fusillés : 

» déjà plusieurs Tout été. Peuples 
» d’Italie , l’armée française vient 
X rompre vos chaînes ; le peuple 
» français est l’ami de tous les peu- 
» pies. Venez avec confiance au- 
» devant de nous. Vos propriétés , 
î» votre religion et vos usages seront 
respectés. Nous ferons la guerre 
1?) en ennemis généreux ; nous n’en 
' b» voulons qu’aux tyraus qui vous 
» asservissent ». 

Après cette proclamation , on con- 
ilamna un soldat aux travaux forcés , 
•’et le reste de l’armée continua de 
piller, mais avec un peu plus de ré- 
serve.Onvilbien tôt des fortunes éton- 
nantes créées avec une incroyable ra- 
pidité. Mon ami Buonaparle ne s’ou- 
Bliail pas ; et quand nous entrions 
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dans une ville , ily avait toujours quel- 
que contribution où lapartdu général 
en chef ne manquait pas de se trou- 
ver. Non-seulement on ne manquait 
plus de rien à l’armée, mais on com- 
mençait à y vivro*au milieu du luxe 
et de la prodigalité. Les forces de 
l’ennemi diminuaient tous les jours. 
Son armée^était sans moyens pour 
reparer ses pertes. L’armée française 
se recrutait avec une extrême promp- 
titude; les renforts lui venaient de la 
Savoie, du Dauphiné, de la Provence; 
tous les cadres étaient au complet. 
Beaulieu, tou jours inférieur en forces, 
se contentait de disputer le terrein/ 
de défendre des positions qu’il aban- 
donnait ensuite pour ménager les 
hommes. Réduit à la défensive, il ne 
songeait plus qu’à défendre le pas- 
sage du Pô. Mais où ce passage devait- 
il s’effectuer ? Le général autrichien 
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était réduit aux conjectures. Il gar- 
nit tous les points où il supposait que . 
les Français devaient se présenter; 
mais Buonaparte, instruit de tous ses ' * ' 
mouvemens,le trompa, et, se portant 
rapidement vers Plaisance, traversa 
le fleuve sans difficulté. Ilfaulavouer 
que jamais général ne déplova plus 
d’ardeur et d’activité que lui. Em- 
porté par la fougue de son caractère, 
il s’indignait contre tous les délais, 
et faisait la guerre, comme il le disait 
souvent , autant avec les jambes 
de ses soldats qu’avec leurs armes. 
C’était, avec des Français, le moyen 
d’opérer des prodiges. Il déconcer- 
tait tous les projets de son adversaire ; 
et tandis que le général autrichien 
délibérait dans son conseil, Buona- 
parle, à la tête d’une armée infati- 
gable, avait déjà tourné tontes ses 
positions , et le menaçait sur des 
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points auxquels il n’avait pas même 
songé. Dans une corpulence maigre, 
petite, et sans apparence , il possédait 
une santé inaltérable , passait les 
nuits, traversait les fleuves , suppor* 
tait la faim , restait plusieurs jours à 
cheval sans éprouver la moindre fa- 
tigue. Je l’ai vu souvent tellement 
couvert de poussière et de sueur , 
qu’il était à peine possible de le re- 
connaître. Toutes ses pensées étaient 
alors absorbées par celle de la guerre; 
il ne fallait lui parler ni de repos , ni 
de femmes, ni de plaisirs d’aucun 
genre. Dans une bataille, il était par- 
tout, il voyait tout, il remédiait à 
tout ; avec des hommes et du canon, 
il surmontait toutes les difficultés. 

Après le passage du Pô, il fallait 
traverser l’Adda. Le général Beaulieu 
était retranché sur la rive opposée, 
dans une position très-forte, à laquelle 
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on ne pouvait arriver que par un 
pont étroit, devenus! célèbre sous 
le nom du pont de Lodi. Le général 
Beaulieu l’avait fait défendre par 
trente pièces de canon qui l’enfilaient 
dans toute sa longueur, et il se flat- 
tait d’arrêter long-temps son rival; 
mais Napoléon bravait toutes les dif- 
ficultés. Il rassemble toute son artil- 
lerie, la fait mettre en batterie, et 
commence une vive et longue ca- 
non nadequidonna à l’armée française 
le temps d’arriver. Alors elle se forma 
en colonne serrée i ayant en tete le 
second bataillon des carabiniersjsuivi 
de tous les bataillons de grenadiers 
s’avançant au pas de charge et criant : 
la liberté! i>ive la république! 
Le feu cr^sé de l’ennemi était ter- 
rible , les rangs tombaient tout en- 
tiers; la colonne hésita un moment, 
mais les générauxCervoni, Berlhieri 
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Masséna , Dallemagne , Lannes se 
précipitent à la tête , raniment l’ar- 
deur du soldat ; marchent sous une 
grêle de mitraille,- arrivent à l’extré- 
mîté du pont, renversent , culbutent 
tout ce qui s’oppose à leur passage, 
enlèvent l’artillerie ennemie, jettent 
' l’épouvante dans les rangs, et mettent 
l’armée autrichienne dans une dé-; 
routecomplelte. Le pont etles rivages 
dufleuve étaient couverlsde cadavres; 
nous avions perdus une foule d’excel- 
lens officiers et de braves soldats ; 
mais Buonaparte avait obtenu ce 
qu’il voulait; toute résistance avait 
cédé à ses efforts, et il était lïiaître 
des deux rives du fleuve. Quoiqu’il 
ne se fût point mêlé à l’action, il 
avait néanmoins couru un danger 
très-imminent. Pour reconnaître la 
position ennemie, il était monté dans 
le clocher d’une église, d’une cons- 
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truèlion antique et peu solide; il ob- 
servait de là les positions autri- 
chiennes, lorsque le général Beau- 
lieu, s’en étant apperçu, fît pointer de ' 
ce côté une pièce de canon qui tirait 
d’une justesse extrême; Buonaparte 
sentit la nécessité d’abandonner le 
poste, et descendit plus vite qu’il 
n’étail monté. Il fut très»heureuse- 
ment inspiré; car à peine était-il à 
quelque distance, qu’une partie du 
clocher s’écroula avec un fracas hor- 
rible; mais Buonaparte, loin de s’ef- 
frayer de cet événement , en tira ‘la 
conséquence que son étoile le réser- 
vait a de hautes destinées. 

Jusqu’à présentée n’ai point parlé 
des bulletins queBuonaparteenvoyait 
au directoire. Jamais on ne se vanta 
avec moins de retenue; jamais on ne 
parla de la victoire avec plus d’em- 
jphase et d’hyperbole; mais ces em- 


Digitized by Google 


/ 


( 8 ;) 

phases produisaient tout Teffet qu’en 
attendait Napoléon, et quand je lui 
faisais à cet égard quelques obser- ’ 
valions , — « Mon ami , 'me disait- 
» il, pour parler au peuple, il faut 
» monter sur des treleaux; un char- 
» ialan qui vend du baume avec une 
» voix forte et un langage hyperbo- 
» lique, voit, en moins d’une heure, 

» réunis autour de lui plus de cliens 
» que Bocrrhave et Tissot n’en 
» voyaient en plusieurs années. On 
» fait ce qu’on veut de la multitude 
» qu’and on sait s’en servir; u oublie - 
» jamais qu’elle est ignorante et crér 
» dule, que son imagination est tout, 

» et sa raison rien. » 

Un jour il me montra un projet de 
bulletin qui me semblait le comble 
de l’impudence et de la folie. « Vois* 

» tu, me dit-il, cette pièce raerveil- 
» Icuse; c’est ce que j’ai jamais pro- 
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» duit de mieux; plus elle est ab- 
» surde, plus elle aura de succès. 
» Sois sûr qu’oii en vendra trente 
» mille éxemplaires aux badauds de 
» Paris; qu’ai-je besoin des beaux 
M esprits? Le nombre fait la force; 
U c’est le nombre qu’ il fau t avoir pour 
» soi ; le reste ne vaut pas la peine 
» qu’on s’en occupe. » 

A peine avait-il passé l’ Adda , que 
toutes les forteresses qui pouvaient 
l’arrêter tombèrent devant ses en- 
seignes victorieuses ; Pizzighitone ne 
tint pas vingt-quatre heures; Cré- 
mone jugea toute défense inutile; 
Milan ouvrit ses portes, et toute la 
Lombardie se trouva au pouvoir des 
républicains. 

Qui pourrait peindre lasatisfaction, 
la joie, la vanité de Napoléon? il 
fallait le voir faire son entrée dans 
les villes vaincues. Il affectait déjà 
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tous les airs d’un monar(jue. II avait 
autour de lui un état-major couvert 
d’or; il s’était formé une sorte de 
garde sous le nom de bataillon sa- 
cré ; c’était les soldats les plus déter- 
minés de l’armée , dont il avait formé 
deux compagnies de cent hommes 
chacune. On les appellait aussi les 
immortels, parce qu’à mesure qu’il 
en périssait quelques-uns, on les 
remplaçait aussitôt, de sorte que les 
cadres étaient toujours complets. 
Mon camarade Napoléon avait em- 
prunté cette idée à Alexandre , dont 
il commençait à lire la vie , persuadé 
qu’il pourrait bien lui-même un jour 
devenir un nouvel Alexandre. 

Partout où nous entrions, on en- 
tendait crier ; J^ive la république ! 
vive la liberté! Napoléon eut bien- 
tôt fait de faire crier en même- 
tems : viveMuonaparle! 

IL ' 8 
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sjon nom en renommée et préparer 
ses hautes destinées. Tôutbs oes ac- 
'‘clatfiatioas provenaient de la mul- 
titude et des apôtres tle la liberté , 
qu’on entretenait dans toutes les 
^ villes , pour fomenter des insùrrec- 
tions..Mais le reste de la population 
se tenait caché dans les maisons; les 
gens riches' fuyaient à la campagne, 

. les prêtres et les moSies tremblaient 
. dans leurs presbytères et dans leurs 
. eouvens ; les religieuses frémissaient 
-dans leurs monastères des épreuves 
scandaleuses auxquelles elles étaient 
réservées. La’ terreur bou» devan- 
çait partout où nous porttoos nOspas. 
A la moindre résistance que faisait un 
village , nous y mettions le feu. J'ai 
' été témoin deriiicendie de celui de 

- Binasco : jamais spèetaele aussi hor- 
rible n’avait affligé mes yeux. Pas 

- un seul toit ne lut épargné ; ou 
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Yoyait au milieu ^es flammes des 
Tkillatds, des femmes, des eofans, / 
fuyant de tout côté, des soldats tuant, 
massacrant, pillant, se livrant à' 
toutes les borr^rsqoe peuvent ins- 
pirer la soif du sang ef livressc du 
vin. Buonaparte Ini-ménae en fut 
effrayé, et écrivit an directoire que 
son cœur en avait été affligé, maïs 
que cette terrible expédition, était 
nécessaire.* ? 

Jamais, depuis les temps d’ Attila 
^ de Genseric et des barbares du Nord , 
rilulie n’avaitéprouvédêpareiUestri- ' 
bulations.Les villes et lescampagoes 
étaientégalemëDtruinéeâparlescori' 
tributions de guerre , les réquisitions 
et les exactions de tous les genres.. 
Chaque soldat, chaque employé de 
l’arméê étJit devenu un tyran do ut U 
fallait satisfaire tous les caprices. Les 
malheureux babitans' essayèrent d’ai 
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jDOrd de nous fléchir, en nous offrant 
tout ce qu’ils avaient de plusprécieux; 
jna’s plus ils donnaient, plus on leur 
demandait. Leur faiblesse el leurs pré- 
•venances ne faisaient qu’agraver leurs 
maux. Les prêtres ne pouvaient se 
.monlrersansêlre insultés. Les nobles 
étaient les objets de toutes les accu- 
sations , de toutes les invectives des 
•patriotes réunis en sociétés popu- 
laires. Le paysan manquait de tout, 
^nfin le désespoir éveilla le courage , 
et quelques hommes hardis entre- 
' prirent de renouveler sur les Fran- 
çais les Vêpres Siciliennes. La con- 
juration fut conduite avec beau- 
coup de secret. On devait profiter 
de l’absence de Buonaparte pour 
tomber au même instant sur tous 
les détachemens de l’armée républi- 
caine. Le Signal devait partir d’a- 
bord de Pavie , et être transmis par 
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le locsi n dans le reste de la Lombardie, 
Mais le projet fut découvert par la 
dénonciation d’un prêtre corse , qui 
ayant été mis dans la confidenc® , 
enleva les cordes de son clocher et 
alla tout révéler. Les habitans de 
Pavie, déjà en armes, avaient cerné la 
garnison dans la citadelle et l’avaient 
faite prisonnière. Milan était en 
pleine insurrection , quelques vil- 
lages avalent répondu à l’appel, 
mais le tocsin n’ayant pu sonner par- 
tout à la même heure,' les autres 
étaient restés paisibles. 

Le gouverneur de Milan expédia 
aussitôt un courrier à Buonaparte 
pour le prévenir. J'étais avec lui, et je 
puis assurer que toute sa figure se dé- 
composa à l’instant , qu'il fu t quelques 
minutes sans pouvoir proférer une 
parole, et que tout ce qu’il nous dit 
portait le çaraclère du désordre et 


de l’effroi; il m'a depuis confessé que 
c’élait la première circonstance de sa 
vie où il avait éprouvé le plus vive- 
ment le sentiment de la peur, et le 
manque de résolution. Il cou rut néan- 
moins à Milan , où nous arrivâmes 
fort à propos. Le général Elespinoj 
set rouvaitdans le plus grand embar- 
ras ; les rues commençaient à se 
remplir d’hommes armés, et d’une 
multitude dont les cris de mortel de 
vengeance étaient capables d’épou- 
vanter toutautre peuple quedes Fran- 
çais. Notre entrée changea la face 
des choses. Nous criâmes partout' 
que les rév,oltés avaient été battus , 
‘dispersés , mis en fuite sur tous les 
points, que nous avions lifré leurs 
habitations aux flammes, que notre 
vengeance serait terrible si Milan ne^ 
rentrait pas sur-le-champ dans le de-- 
voir. La multitude, surprise et Ironie-- 
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•pée , craignant les e*ts de. noire 
colère , commença à se dissiper , et •' 
dans l’espace de quelques heures tou t 
rentra dans l’ordre. 

Mais il n’en était pas de même à • 
Pavie ; et Buonaparle était dans les 
plus vives inquiéludes.En ce moment 
je lui fis part d’une idée qu’il saisit 
aussitôt. L’archevêque de Pavie était 
à Milan. C’était un vieillard plein de 
vertus et singulièrement révéré de 
ses diocésains. Je proposai de l’em- 
mener à Pavie et de l’employer 
comme pacificateur. Napoléon ne 
perdit pas un moment, alla le trou- 
ver, lui représenta le service qu’il 
rendrait à ses peuples, l’engagea à 
monteren voilure et àse rendre avec 
lui au milieu des révoltés. Le bon 
prélaly consentit, traversa les villages 
insurgés, parla aux peuples, appela 
les curés, les exhorta à employer leur 
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niiriistère ramener les esprits • 
ég^arés , et fut partout accueilli avec 
- les marques de la plus profonde vé- 
néralion. Buonaparle', qui n’était pas 
' encore assez rassuré pour se montrer 
à cheval, était dans la voiture de 
l’archevêque. Toutes les fois que les 
discours du bienfaisant prélat pro- 
duisaient leur effet, 41 se montrait 
avec confiance et vanité^ et assurait 
les peuples qu’il veillerait' à leurs 
- ' intérêts, et travaillerait à réparer les 
• maux qu’on leur avait faits. Mais 
> quand les douces prédications de l’ar- 
chevêque étaient méconnues, et qu’il 
•voyait le peuplerésister àtouteexhor- 
talion et continuer de menacer les 
Français, il se retirait dans le fond 

.s ' 

de la voiture, tremblant d’être apper- 
cu. Enfin, on arrive à Pavie. Les 
portes de la ville étaient fermées, les 
murs mis en état de défense. Tous 
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les habitans paraissaient résolos de 
se défendre jusqu’à la dernière èxtré- 
milé.' Cependant, quand on sutque 
le saint archevêque venait faire des 
propositions de paix, le respect qu’on 
avait pour ses vertus commeuça à 
calmer les esprits. On délibéra , l’on 
résolut d’écouter ses propositions, et 
on lui envoya une députation de six 
des principaux de la ville. 

- Pendant ce temps, Buonaparte 
avait donné des ordres secrets de 
rassembler toutes les troupes et toute 
-l’artillerie disponibles, de marcher 
sur Pavie, et de ne néglig“er aucunes 
précautions pour arriver avant que 
la ville fût instruite de ce mouvement. _ 
Ces instructions furent suivies avec 
une extrême fidélité. Au raoraent oû 
les députés de Pavie étaient en pour- 
•parlersavec l’archevêque, les troupes 
républicaines arrivèrent; le général 
II. Q 
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Domrnarlin parut à la têted*ùnê ar- 
tillerie considérable, et Bdonâpàrte 
ayant’ donné le signal, on enfonee 
les portes à coups de canon, on balaye 
les remparts avec la mitraille ; la ter*- 
reuret la confusion se répandentdans . 
la ville, les républicains y pénètrent 
et font main-basse sur tout ce qü^ils 
rencontrent. Pavie, livrée au pillage, 
devient le théâtre des scènes les plus 
sanglantes. Femmes, filles; religieu- 
ses, tout devient la proie des vain- 
queurs. On s’empare de la munici- 
•paliléj on cerne la citadelle, on délivre 
les prisonniers, ou fait l’appel de tous 
les soldats pour s’assurer si aucun 
d’eux n’a péri, on les trouve tous 
'présen's au corps. Alors Buonaparte, 
triomphant, joujt sans pitié de la 
victoire, fait saisir les principaux 
rhabitans de la ville, tous les magis- 
*trats municipaux, et ordonne qu’ils 
soient fusillés sur-le-champ. 
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Leurchef était un vieillard de.près 
^de quatre-vingts ans, qui avait été 
Jong-temps, par son savoir et ses ver- 
tus, la gloire de Tuniversité dePavie. 
Il étajt bon oré de tous sesconcitojens, 
. et loin de susciter l’insurrection des 
babitans, il avait au contraire, par ses 
.conseils, modéré leur fureur, et ob- 
tenu que le sang français fût épargné. 
.C’était à lui que la garnison devait 
son sa|ut. Il pouvait facilement se 
justifier auprès du vainqueur. Sçs 
.collègues eux- mêmes l’en conju- 
raient; sa femme, ses enfans embras- 
saient ses genoux, qu’ils mouillaient 
de leurs larmes ; rien ne put vaincre 
sa constance :« Quelle indigne pro- 
» position, leur dit-il , osez-vous me 
» faire ! Quand il ne me reste plus 
J» qu’un soufûe de vie, quand j’ai pu 
» traverser le cours d’une longue et 
J» pénible carrière, sans manquer à 
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» la vertu , vous m’exhortez à une 
» honteuse faiblesse; vous voulez 
» que je déshonore ces cheveux 
» blancs; vous voulez que je vous 
•*) ravisse cet héritage de devoirs et 
» d’honneur que je vous ai conservé 
» intact jusqu’à ce jour. Non*. Je sau- 
» rai mourir pour ma patrie, comme 
» j’ai su vivre pour elle, et si le vaih- 
» queur devait, comme les barbares 
» conquérans du Mexique , me faire 
» étendre sur des charbons ardens , 
je me rappellerais le mot sublime 
» de Gualimosin ; Et moi, suis- 
n je sur un lit de roses ? Marchons 
.» donc à la mort , mes amis , mar- 
'■» chons-y tous ensemble ’, et qu’au-' 
"y> cune faiblesse ne déshonore nos 
»' derniers moraens. » 

En disant ces mots , sa figure s’anir 
ma d’un coloris et d’une expression 
célestes; il leva les yeux vers le ciel ; 
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6t, les rûmensQt de nouveau vers ses 
collègues ; Mes amis , leur dit - i^ 
voilà désormais notre patrie ! H'a no- 
l)le attitude de ce vieillard , la fer- 
meté avec laquelle il prononça ces 
paroles, touchèrent jusqu’à ses pro«’ 
près bourreaux. Mais en ce moment 
une autre scène vint ajouter à l’émo- 
tion publique. Sa fille, jeune, belle 
et séduisante personne, aperçoit à 
quelq^je distance le général en chef; 
elle court échevelée , elle perce les 
rangs, elle arrive jusqu’à lui , elle se 
précipite à ses pieds, s’attache à la 
Crinière de son cheval , et d’une voix 
perçante , lui demande la grâce de 
• son père. Buonaparle lance sur elle 
un regard terrible, la repousse, et 
lui ordonne, sous pein'e de la vie, de 
se retirer. — « Eh bien, je mourrai s 
» avec mon père, je verserai mon 
» sang pour appaiser la soif qui te 


» tdévore ; je modri'ai^ mais je' 

» maudirai : et eu peitiant la vie,- 
» j’aurai du moins le bonheur d’être 
» délivrée de la vue d’uii tigre tel que 
4» toi. » Eu disant ces mots, elle Cl^it 
rapidement ; elle précipite' ses pas 
vers le lieu ou sou malheureu:s père 
doit expirer : elle le rejoint, s’élance- 
dans 'ses bras , s’attache à loi, et dé-'- 
dare qu’il faudra l’immoler' sur la 
sein paternel avant' de l’en dét^her; 

. Cette circonstance imprévue fait 
suspendre le signal de l’exécution ; 
un officier Vole vers le général en^ 
cbefj l’avertir de ce qui se passe -et 
prendre ses ordres. — « Que le juge- 
J» inent soit exécuté, et qu’on enlève 
J» 'celte fille ». Ce fut toute la ré- 
ponse.. Dès' qü’elle fut connuè, des 
soldats se jèttent sur la-jeune et infor- 
tnnée‘victime pour là séparer de son 
pèrê. Elle se défend avec un courage 
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héroïque J. elle veut même saisir uqe 
baïonnette pour repousser ses bour- 
reaux; mais elle' est enveloppée dè 
toutes parts ; son père lui adresse les 
prières les plus touchantes , pour 
l’exhorter à se retirer, et à supporter 
son malheur avec courage ; il emploie 
tour à tour le langage de la religion, 
et l’autorité paternelle pour la per- 
suader : enfin elle cède. Elle se* dé- 
tache, pâle, tremblante, échevelée, 
des bras du malheureux vieillard; 
elle veut fuir, mais les efforts qu’elle 
fi faits, l’excès de son désespoir, l’éga- 
rement de «on ame ne lui permettent 
plus l’usage de ses forces ; ses *genou:iÿ 
chaocelans ne la soutiennent plus; 
elle tombe près du lieu où se doit 
consommer le sacrifice qu’elle vou- 
lait partager. En ce moment, !e signal* 
delà mort est donné; le plomb meur- 
tfi^er atteint les victimes, et le sang 
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du malheureux vieillard rejaillit jus- 
<|ue sur sa fille. 

Satisfait de son triomphe , l’inexo- 
rable Buonapartese disposeà retour- 
ner à Milan ; mais il veut que Tarche- 
véque de Pavie reste dans la •ville 
épiscopale, pour entretenir les fidèles • 
dans ja soumission aux lois de la ré- 
publique. . ' . , 

Il y avait à Pavie un grand nombre 
"de religieuses, dont une partie avait 
• déjà pris la fuite pour se soustraire 
aux redoutables droits des vain- 
queurs. Les événemens qui venaient 
de se passer répandirent une telle 
terreur parmi les autres,* qu’elles se 
déterminèrent à se rendre , dès le 
même jour, dans l’État romain, pour 
y trouver un asile.. Elles avaient pris 
iaauitpbur échapper plus facilement 
aux recherches dessoldats. Leurs vc»- 
lures s’éloignaient précipitamment, 
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lorsque l’escorte de Buonaparte, qui 
retournait à Milan dans la voiture de 
l’archevêque, les aperçut; le général 
fit redoubler de vitesse pour les 
joindre; mais elles avaient une telle 
avancé qu’elles parvinrent à s’enfon- 
cer dans une forêt avant qu’on pût les 
joindre. Unô seule voiture dont 
l’essieu se rompit, tomba entre les 
mains des officiers français relie con- 
tenait quatre personnes, dont une, 
jeune et belle, semblait l’objet des 
égards et du respect de toutes les au- 
tres : c’était la cousine de l’arche- 
vêque. Dès que Buonaparte en fut 
instruit, il descendit lui - même de 
voiture, enjoignit à sou escorte de 
traiter les religieuses avec tous les 
égards possibles, leur prodigua les 
consolations , et les assura qu’en 
quelque lieu qu’elles fussent, il les 
protégerait de toute sa puissance. La 
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cousine de l’archevêque était légère- 
ment blessée ; sa beauté , sa jeunesse , 
sa grâce , que relevait encore la mo» 
desle simplicité de son costume, frap- 
pèrent singulièrement Buonaparte. - 
Il prit' auprès d’elle toutes lés ma- 
nières, toute la politesse , tout l’em- 
pressement d’un chevïflier français. 
Il lui parla des vertus de son oncle, 
du respect profond qu’il portait à ce 
prélat, des services éminens qu’il en 
avait reçus, et déclara qu’il se re- 
gardait comme le plus fortuné des 
hommes , puisqu’il trouvait l’occà- 
sion de lui en témoignér sa recon- 
naissance , eiy rendant quelques ser- 
vices à sa niece. Il annonça qu’il ne 
souffrirait pas "qu’elle continuât sa 
' roule sans être assuré que sa santé 
n’avait' rien à redouter des fatigues 
d(i' voyage; enfin'il la' pressa avec 
tant de dignité et de courtoisie d’ac- 
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cepter sa voiture, et de se^endrç à 
jMilao , qu’elle y consentit}: il poussa 
même la délicatesse jusqu’à vouloir 
qu’elle fût accompagnée d’une autre 
religieuse , et à s’interdire àlui-meine 
l’honneur de l’accompagner dans sa 
voiture : il déclarait qu il se trouverait 
trop heureux de faire partie de son 
escorte, et de lui servir d’écuyer. J^es 
deux religieuses se montrèrent très- 
reconnaissantes de tant d égards. 
Elles montèrent dans le carrosse , et 
Buonaparte , accompagné de son 
état-major, se tenait à cheval à la 
portière. Il était impossible de porter 
les égards plus loin. On arriva à une 
poste voisine, et Buonaparte invita 
les deux- dames à descendre ,. et à 
prendre quelque repos.. ;Il se fit lui- 
même leur maréchal - des - logis, et 
choisit deux chambres voisines l’une 
de l’autre , et écartées, de celles qu’il 
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occupailwivec ses aides-de-camp. La. 
nuit n’etait point êncore fort avancée, 
et pour éviter toute espèce d’atten- 
tion de la part des Milanais, les deux . 
dames avaient demandé à se remettre 
en route après avoir reposé une cou- 
ple d’heures. La nièce de l’archevê- 
que était si jolie , elle avait inspiré 
à'Buonaparte des désirs si violens 
qu’il ne put dormir un instant; il ne 
songeait qu’aux moyens de s’assurer 
une conquête si précieuse ; mais il 
était difficile d’y réussir. Comment 
séparer la belle et jeune nièce de sa 
compagne? Ces pensées l’agitaient 
singulièrement. Il était bien tenté de 
s’introduire dans la chambre à cou- 
cher; mais elle avait èu soin d’en fer- ' 
mer exactement toutes les portes ; les 
fenêtres étaient défendues par des 
contre-vents intérieurs. La chambre ' 
de l’autre religieuse était moins inac- 
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cessible ; on pouvait y pénétrer par 
une porte secrète qui donnait dans 
le cabinet dé Talcove; mais quelle 
conquête à faire que celle d'une 
vieille nonne de cinquante ans! H lui 
vint néanmoins une pensée à laquelle * 
il s’arrêta fermement. Il fit venir une 
des filfes de l’auberge , l’intéressa à 
ses projets, en luiremettant quelques 
pièces d’or, et lui ordonna de se 
rendre dans la chambre de la vieille, 
d’examiner si elle dormait profondé- 
ment, et, dans ce cas, de lui enlever 
ses habits. La vieille ronflait d’une 
manière si énergique , que» la ser- 
vante n’eut pas de peine à remplir 
mission. Elle arrive chargée de 
• guimpes, de scapulaires et de toutes 
les parties du costume. 

Buonaparle, ravi du succès, se hâte 
de quitter le sien , endosse la robe, 
c(tlache le bandeau elle voile sur son 
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front , étend la guimpe sur sa poi- 
trine, et le voilà tellement transformé 
en rèligieuse, qu’il était impossible 
'de soupçonner sa ruse infernale. 
Dans son impatience, il devance 
Vheure convenue y se rend à la cham* 
bre de la jeune nonne, fait annoncer 
par la servante que l’hêure de- partir 
est arrivée , et que déjà sa compare 
est prête. La belle pièce passe à la 
«hâte une robe, ouvre, fait allumer sa 
' -bougie , prie la fille d’auberge de . 
rester auprès d’elle tandis qu elle 
s’habille , et bientôt se dispose à des- 
cendre. Buonaparle l’attendait vers 
Vescalier; il lui donne le bras sans 
parler, la conduit à la voiture, se 
• place à côté d'felle , et le général L. 
B. , qui avait le mot, donne le signal 
du départ. La nuit était si obscure 
'qu’il était impossible de rien distin- 
' guer dans l’intérieur de la voiture. 
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r, La belle fet jeune -religieuse se 
voyant à côté de sa compagne, se 
rapproche d’elle , lui serre les mains 
et lui t;émo.igoe tout 'ce qu’elle 
éprouve d’étonnement de la cour^ 
duile du général en chef. — « Quel 
» .contraste, ma sœur! hier , son nom 
^ seul nous laisait frémir d’elTroi; au- 
» jourd’hui, il est notre sauveur, no- 
» tre libérateur; quelles attentions , 
» quelle politesse délicate, quelle 
,» prévenance! ‘Gomment se fait-il 
» que le même homme soit si terri- 
» ble. dans les batailles, et si plein 
» de bonté auprès des femmes? Com- 
.» mentle même cœur^onlient-il des 
» sentimens si divers et si opposés? 
» Je sens bien que nous devons une 
» partie de ses soins au respect qu’il 
» porte à mon oncle; mais cçm- 
» ment C95 républicains, ennemis, de 
» toute religion, ont -ils tant d’é- 
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» gards pour ses mioistres? Tout 
^ » cela me confond. J’avoue même ' . 
» que les procédés du général fran- 
» ‘çais m’inspirent pour lui je ne 
■ » sais quel intérêt dont je craindrais 
• » de me demander compte. O ma 
» sœur, combien vos conseils mê 
» seront utiles quand je serai arri- • 
^ vée à Milan ! » ' 

' La sœur écoutait en silence et n’o- 
sait répondre ; elle craignait que le 
son de sa voix ne la trahit. Enfin , 
parlant extrêmement bas et de ma- 
nière à être à peine entendue, « Ma 
sœur , dit-elle, vous devez être très- 
fatiguée. Pour moi , je le suis beau- 
coup , et la fraîcheur de la nuit m’a 
éteint la voix; je mTe trouve hors 
d’état de vous répondre. Essayons de 
dormir l’une et l’autre. » La jeune 
, nonne. témoigna à sa compagne la . 
; peine qu’elle éprouvait*de la 
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indisposée, cessa de parler etî’endor-- 
mil en effet quelques mînu^s après. 
C’était ce que Buonaparte altèndait ; 
dès qu il crut son sommeil assez pro- 
fond, il s’approcha d’elle, leva dou- 
cement son voile, et se débarrassant 
lui-même de l’importunité de son 
costume, embrasé d’ailleurs de tous 
les feux du désir, il se disposa à cou- 
ronner, son hëureuse entreprise par 
on triomphe complet. La victoire ne 
fut pas difficile à remporter : la belle 
religieuse, ensevelie dans la plus pro-. 
fonde confiance , dormait sans pré-; 
caution, une de ses jambes étailmol- 
lement étendue sur lecoussin où elle 
était assise, l’autre appuyée sur le 
coussin vis-à-vis. Sa tête et le reste de 
son corps étaient penches sur le 
fond de la voiture. Buonaparte, dans 
ses desseins pervers, ne l’^eût pas lui- ^ 
même placée plus avantageusement. 
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D’une main empressée, maiscircôns- 
, pecte,illèvecellerobe sainte, unique 
obstacle qui s’oppose encore à l’ac- 
tîomplissement de ses désirs. Il s’ap- 
puie sur les deux côtés de la voiture ; 
sa bouche tfépond à la bouche de la 
belle, prête à la fermer au moindre 
ori qu’elle voudrait jeter. 11 s’arme 
'de l’inslrumcnt du sacrifice , il le 
dirige vers le sein de^a victime , et 
pénètre rapidement dans ce sanc- 
tuaire de pudeur et d’amour jusqu’a- 
lors inaccessible ahx profanes mor- 
telsî La douce Ursule (c’cst-lenom 
de la jeûne vierge) , s^éveille agitée 
par une sensation nouvelle elincon- 
TTue;’ elle veut parler Buonaparte 
oolle ses lèvres sut* les siennes, et ne 
" îui en laisse pas le pouvoir. Elle porte 
la main vers le trait qui -la pendre, 

’ ‘ et s’efforce de le repousser ; Napo- 
léon contient tous ses mouvemehs, i 

f 
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jet poursuit avec ardeur rachèvemenJt 
.du sacrifice. Enfin il s’éteint dans une 
^mer de délices. Lui-même il ne peut 
plus parler , et ses soupirs se mê- 
lent à ceux *de sa victime ; qui pour- 
rait peindre ce qui se passait dans 
1 ame d Ursule ! Un trouble inconce- 
vable porte la confusion et le désor- 
dre dans toutes ses idées ; elle ne 
peut s’expliquer sur ce qui vient de 
se pass^. Quel est donc l’être incon- ’ ' 
cevable qui s’est placé à ses côtés? 
■Mais elle n a vu près d’elle qu’une 
,de ^ses soeurs ; a-t-on profilé de son 
■sommeil pour. ^ lui enlever sa com- 
pagne? Quel indigne ennemi a pu 
concevoir une semblable perfidie ? 

EUe pleure amèrement; ses gémis- 
semens , ses sanglots annoncent son 
désespoir.- Mais Napolépn , revenu 
a lui ', se précipite à ses . genoux. 

.« Pardonnez, lui dilril , si l’amour 
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et nj’a inspiré une entreprise qui 
» vous afflige. Peirt-on voir vos char- 
» mes célestes sans en être enivré! 
» Vos grâces divines , vos encban- 
» teurs appas' ont soumis le vain- 
» queur de l’Ilalie c’est lui qui, 
» à vos pieds , sollicite son pardon. 
» Belle et divme Ursule , la nuit a 
» couvert de ses voiles le triomphe 
'» d’un” amour invincible. .Je jure à 
» vos genoux d’en enseve^ la mé- 
» moire dans un silence éternel. Si 
» vous regardez ma victoire comme 
» un malheur imprévu , songez qu’il 
» est des maux irréparables, et que 
» des plaintes indiscrètes ne feraient 
» qu’aggraver votre infortune. Mais 
» si le plus dévoué , leplus géné- 
» reux , le plus passionné des amans 
j> vpeut trouver graçe à vos yeux, s’il 
» osait même se flatter de pouvoir 
» vous inspirer quelque sentiment , 
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» il se regarderait comme le plus 
n heureux des hommes ; il mettrait à, 
» vos genoux sa puissance , ses tré- 
» sors; il n’aurait plus rien à vous 
m refuser. Vous êtes jeune et belle , 
» le vœii qui vous engage peut être 
» facilement rompu. Après tant de 
» victoires remportées , quelle puis- 
» sance pourrait me refuser ce que je 
» lui demanderais.** — Ouvrez donc* 
» votre cœur au pardon et à l’espoir; 

» que dis-je? au bonheur même, 
'» Le vainqueur de l’Italie vous le 
» promet. » 

En disant ces mots, il couvre de 
baisers les genoux qu’il embrasse; 
le feu de l’amour se rallume dans 
ses veines avec une nouvelle ardeur. 
Il se relève , se précipite de nouveau 
sur sa victime , mais elle le repousse 
avec horreur, et rassemblant tout ce 
qu’elle a de force , « Cruel dévasta- 
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» leur de ma patrie, s’écria->>t-eUe , 

» il ne te manquait plus que de join- 
» dre à la cruauté la plus lâche peç- 
>» fidie. Tü as pu , lorsque j’étais en- 
' a» sevelie dans le sommeil consom- 
» mer ton indigne entreprise ; mais 
» essaie, main tenant que je suis éveil- 
» lée, ^essaie de violer encore tous 
» les droits de l’humanité ; je péri- 
» rai 'plutôt que de consentir à ton - 
» infâme brutalité; mes cris rempU- 
» ront l’air, et peut-être trouverai- 
» je parmi les guerriers de ton es- 
» corle quelque chevalier assez gé- 
» néreuxpour prendre pitié de moi. 

» Laisse-moi donc, ou crains l’excès 
* » de mon désespoir. » 

.. Buonapai^e ne peut entendre ces 
• imprécations ^san s en ressentir une 
fureur extrême;mais le soin de sa ré- 
' putalioti) la crainte d’être découvert 
sous le déguisement ridicule qu’il a 
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pris, Tobligénl d etouffersop ressenr 
timeqt ; il repoXfsse l’infortunée Ur- 
sule, et poursuit sa route en silence. 

Lorsqu’il fut arrivé à Milan , l’offir 
cier confident de ses plaisirs le fit des-^ 
cendre avec Ursule dans l’hôtel qu’il 
lui avait indiqué; là, il quitta son cos- 
tume de religieuse , fit conduire Ur- 
sule dans un appartement séparé, lui 
donna des femmes pour la servir, et 
écrivit au prélat une lettre pleine d’in< 
térét et de respect , dans laquelle il 
se félicitait d’avoir pu rendre quelque 
service à la jeune et céleste vierge 
qui avait le bonheur de lui appartenir. 

Le lendemain , il reprit le cours de 
ses affaires politiques. Milan ,• com- 
.primé par la terreur, ne pouvait plus 
.lui donner d’inquiétudçs; mais'il Vou- 
lut faire un exemple qui en imposât 
anx autres villes; il en .ordonna de 
pillage pendant vingt^quatre heures. 
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lui fit payer en outre une contribution 
de six millions. Il y avait à Milaii 
quelques familles juives, il leur en- 
joignit de payer sur-le-champ une 
somme considérable , de fournir trois 
mille matelas, une quantité immense 
de souliers, de bottes, etc , sous peine 
d’être chassés du pays. Il s’empara de 
l’argenterie des' églises, d’une partie 
des manuscrits et des plus beaux ou- 
vrages de la Bibliothèque Ambroi- 
sienne; il s’empara duMont-de-Piété, 
mit en réquisition les chevaux , les 
voitures, et tous les équipages des 
grands seigneurs ; se fit fournir draps, 
toiles, bas, chapeaux, et enfin tout 
ce qui était nécessaire à son armée , 
et paya avec des bons à valoir à 
Paris, sur le trésor de la République. 
Il savait à merveille que jamais aucun 
d’eux" ne serait acquitté. Le bruit de 
ces Tapines se répandit bientôt dans 
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loule l’Italie, etlon'rn fil à Rome le 
sujet d’une satyre sanglante. Il y 
a dans "celte ville, comme tout le 
monde sait , deux statues que les ma- 
lins se plaisent à faire parler, et aux 
'pieds desquelles ils attachent toutes 
leurs épigrammes. On faisait dire à 
Manforio : Si dice que tutti i Fran- 
cesi sono ladroni : On, dit que tous 
îés Français sont des larrons. Pas- 
qu in répondait: Tutti? no, maBuo- 
naparie : Tous ? non , mais Buona- 
parte , ou , mais une bonne partie. Le 
calembourg portait sur le nom dé 
Buonaparte, qui pouvait s’interpré- 
ter de deux manières. > 

L’illustre vainqueur dltalie n’igno- 
rait pas ces épigrammes , mais il s’en 
vengeait en pillant davantage. De tous 
les souverains d’ Italie, ^elui qui pas- 
sait pour le plus écotrome et le plus 
riche, était le duc de Modène; Napo- 
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léon j ugea convenable de lui faire une * • 
visite à la tête de son armée. Le duc 
eut une frayeur horrible; il accourut 
au-devant du vainqueur, prêt à faire 
tout ce qu'on lui demanderait pour 
obtenir la paix: on la lui accordapro-^ 
visoirement , .à condition de payer 
sept millions, dont trois millions se-, 
raient versés sur-le-champ dans la 
caisse du payeur; deux millions dah^ 
la quinzaine , et les deux autres miU 
lions à la fin du mois. On lui prit en- 
core pour deux millions cinq cent 
raille livres de denrées , de poudre , * 

de munitions de divers genres. On 
exigea encore vingt tableaux à choisie 
dans sa galerie, du dans les divers 
lieux de sa dépendance. Le pauvre 
prince conçut une telle peur des vi- 
sites du général républicain , que , 
pour en éviter une nouvelle , il s’en- 
fuit à Venise avec le reste de son ar- 
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gent, qui se montait à vingt-trois 
millions. Mais il en fut bientôt puni; ' 
on fit ihsurger sa capitale , et l’on con- 
. fisqua ses états au profit de la Répu- 
blique. 

LeducdeParme,quifutaussirob- 

‘jetdenos attentions, racheta notre 
visite pour deux millions de livres, 
douze cents chevaux de trait, quatre 
cents de dragons tout équippés, cent 
de selle, dix mille quintaux de blé, 
cinq mille d’avoine, deux mille bœufs,- 
sept ou huit mille moutons, et vingt 
tableaux au choix du général en chef. 

Ce traité nous valu t le célèbre tableau 
desaint Jérome, parle Gorrege, dont 
on disait qu’un souverain avait offert 
un million ; il ne nous coûta que la 
peine de mettre en mÿ-che quelques 
régimens de cavalerie. 

Montesquieu a 'dit quelque part * 
que si quelque puissance se mettait 
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^ té te “de faire la guerre aux dépens 
des vaincus , et de tirer ses moyens 
de la guerre même, elle irait à Tem- 
pirç nniversel.' Boonâparte n’avaît 
point oublié cet axiome; il répétait 
soovent qu^il nourrissait la gnetre 
par la guerre, et, avec ce système, 
ü n’ aidait besoin ni d’argent, ni de 
magasins , ni de munitions d’aucun 
genre. ^ . • 

• C’était au contraire lui qui alimen* 
tait le Directoire ; il lui envoyaittan- 
tùt les dépouilles des monts4eq>iété , 
tantôt les dépouilles des égHses , tan* 
tôt les, ^épouilles âes particuliers; 
inais ü avait soin de retenir sa part ét 
celle de l’armée. Oegenrè de vie con- 
venait à merveille aux officiers , aux 
soldats, aux ^ployés. Il n’é'tait pas 
un Français , de quelque rang qu’il 
fut, qui né'.fit lé petit despote, et n’exi- 
geât des Itabens, comme de ses su - 
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jets, loutce q,«i lui faisait plaisir. Son 
oncle Fescfi,.se$ fçèr^s Joseph, Lu- 
cien et Louis étaient; à rarmée, et 
usaient largement de sa fortune. 
Fesch avait un intérêt dans les four- 
pilures,' Joseph et Lucien étaient 
commissaires - ordonnateurs. Mar- 
bres, bronzes, albâtres, tableaux., 
gravures, mosaïques, tout ce que pos- . • 
sédaient les particuliers les plus ri- 
ches f tombait en.tre leurs mains. Ou 
venait déposer à leurs jfieds les plus 
riches présens ; les grands seigneurs 
se disputaient l’avantage dè leur.of- 
frirleurs voitures, et quand ils avaient 
obtenu l’bonneur de les prêter, il 
était rare qu’ils les rederaandasserft; 
les uns faisaient commerce de ces ri- 
chesses, les autres les gardaient, et se 
formaient des collecliofts précieuses. 

L’ oncle Fesch rapporta tant de riches 
.tabatières, que quand il fut, par la 
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suite , nommé ambassadeur à Rome , 
•il en fit defe présens à ceux mêmes qui 
les lui avaient données. Madame Læ- 
• tltia et ses filles se ressentaient égale- 
men tde la prospérité du grand Napo- 
léon. La mère, économe et prévojan- 
le, plaçaitsurles banques étrangères 
Il ne partie.des fon ds que son fils lui en- 
voyait. Ses filles achetaient des robes," 
des bijoux, avaient des femAies-de- 
çhambre ; se donnaient des aîts d’o- 
pulence, ePbravaient ces Marseillais 
dont elles avaient si souvent éprouvé 
les insultes ; mais ni la renommée de 
Buonaparte, ni leur fortune , ni tous 
ces airs de hauteur ne purent les mel- 
tfe à l'abri d’un affront sanglant. Elles 
•étaient un jour réunies toutes au spec- 
rtacle, dans une loge aux premières : 
.il est d’usagd^à Marseille, que les.fem- 
mes d’une mauvaise vie ne se mêlent 
pas avec les femmes honnêtes j elles 
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ont une place qui leur est affectée ; 
toute femme notée par la police ne 
peut en occuper une autre. Un com- 
missaire de*police ajant aperçu ia ^ 
dame Lætitia, que, dès ce temps-là, 
on surnommait la Mère la Jjoie, vint 
poliment la prier de déloger, efrd*ocr 
cuper la place affectée aux dames de 
• sa sorte. Madame Laetitia se fit beau- 
coup prier, traita le commissaire avec 
une extrême hauteur, et lui parla fié- , 
rement de la vengeance qu’elle sau- 
rait tirer de cet affront. Mais le com- 
missaire n’était pas homme à fléchir ; 
il insista : le parterre se mêla de la que- 
relle , et les cris à la porte les ÿ...,. ' 
retentirent de toutes parts; enfin il 

fallut céder, et’les P se retirèrent 

toutes honteuses et confuses , au mi- 
lieu des huées du parterre. A peine 
Laetitia était-elle rentrée, que, le cœur 
gonflé de colère et de dépit, elle écrivit - 
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au héros d’ïtalie , pour lui demander 
vengeance decet outrage.Napoléon^ ’ 
en lisant la lettre de sa mère,, devint 
^ furieux contre le commissaire, contre 
les royalistes de IVIarseille , contre les 
comédiens mêmes, et, dans sa fureur 
jura d’jexterminer un jour celte ville 
criminelle. U expédia un courrier au 
Directoire, menaçant d’abandonner 
Tarmée s’il n’obtenait pas une écla- 
tante satisfaction. Le Directoire com- 
mençait à avoir peur de lui ; il lui fit 
une réponse propre à le calmer , des- 
titua le commissaire, et autorisa les 
dames Buonaparte à se placer au 
théâtre parmi les honnêtes femmes. 
-i-Dès le commencement de la cam- 
pagne, Buonaparte s' était acconlumé 
2^ traiter avec beaucoup de hauteur 
les princes, les ambassadeurs, les 
ministres et le Direclpire même»- Il 
parlait, datfs ses proclamations, euî< 


• Digitized by Google 


( 129 ) 

véritable souveraia, et quoique le • 
Directoire entretînt des commissaires 
auprès de l’armée d’Italie, il n’agissait 
pa^ moins comme un dictateur qui 
ne reconnaît au-dessus de lui aucune 
autorité; après le sac de Pavie, il 
écrivit aux directeurs : « Si k sang 
» d’un seul Français eût été versé , 

» j’aurais fait élever, des ruines de 
» Pavie, une colonne, sur laquelle 
n j’aurais fait écrire :/«' eW/ /a > 
» Pavie» » • 

L’incendie de Binasco, l’expéditioa 
de Pavie et k pelage de Milan ayant 
jeté la terreur partout, Buonaparle 
se disposa à suivre le* cours de ses 
expéditions guerrières. Mais avant 
de partir, il fit proclamer la répu- 
blique à Milan, institua une munici- 
palité révolutionnaire et dessociélés 
populaires, fil planter l'arbre de la* 
liberté f et composer en itafien une 
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espèce d’hymne marseillaise , afin 
d’entretenir dans l’esprit du peuple 
les dispositions convenables pour le 
. , ^ nouveau régime. Ilfitégal^ent^cé- 

lébrer toutes les orgies auxquelles 
\ le délire de la multitude s’étâit livré 

en Fiance sous le régime de la ter- 
reur. On fit promener dans les rues 
une, déesse de la liberté, portée sur 
un char, entourée de petits génies 
, représentant l’égalité, la fraternité 
et la mort. La déesse était une^llede 
joie, à laquelle oiîn’avait laissé pour 
tout habit qu’une ceinture de feuilles 
de I chêne, plus propre à indiquer 
qu’à couvrir ce qu’on ne voulait pas 
montrer. La fraternité et l'égalité 
étaient représentées par deux petites 
filles nues, de taille égale et se tenant 
jpar la main ; quant à la mort , c’était 
'une grande femme sèche et hâve, 
dont le înasque représentait tine tête 
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de morfi elle tenai{ en main ürie 
grande faux avec laquelle elle mois- 
sonnait des têtes d’ aristocrates qu*on 
avait figurées en carton; devant elle 
était un crieur public qui répétait 
d’une voix menaçante : Tremate 
aristocraiici.ijieiie mémorable jour- 
née futillusl»ée par la démolition de 
tous les monumens qui tenaient à 
l’ancienne forme de gouvernement, 
et Ja destruction de toutes les ar-. 
moiries , l’enlèvement de tous les 
signes qui pouvaient rappeler la no- 
blesse. Elle fut terminée par un spec-» 
tacle digne de la circonstance. C'était 
un ballet où l’on i*eprésentait les dé- 
mocrates faisant sauter le pape sur 
la couverture, et danser des cardinaux 
habillés en Scaramouches et en Pas- 
quins. Joséphine, qui venait d’arriver 
à Milan, assistaà ces bacchanales. .De- 
puis son mariage avec Napoléon, elle 
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n’avait partagé sa’ couche héroïque 
qu’une seule fo^s ; elle en avait été si 
conteule, qu’elle ne pouvait suppor- 
ter les désagréraens du veuvage. Dès ^ 
qu’elle sut que son illustre épou:!^ 
marchait de triomphe en triomphe, ' 
elle accourut pour joindre aux lau- 
riers de la victoire les n^j^rtes de l’a- 
DQOur.’ËUe savait que les héros étaient 
peu fidèles', et que Napoléon n’était 
pas moins célèbre dans l’armée par ses. 
exploits avec les femmes. Elle arriva 
précisément le lendemain de l’aven- 
ture de Napoléon avec la pauvre pe^ 
tite sœur Ursule. Buonaparte ne 
craignit pas de la lui conter, et pour ' 

« prouver à Joséphine *que si l’on ne, 
doit pas servir deux maîtres, on peut 
au moins servir deux maîtresses', ih 
Lui donna, dans une seule nuit , sept, 
preuves fort cdmpleltes de son 
amour. Je dois cette* justice à José». 
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pbine, qu’elle prit un tendre intérêt 
au malheur dè la doucé religieuse , 
qu’elle la fit rechercher avec em- 
pressement , et lui prodigua , ’ sans 
jamais trahir son secret, les marques 
de la plus affectueus’e ^amitié. Son 
voyage à Milan ne lui fut pas inutile; 
Buonaparte avait à sa disposition tant 
de bijoux, de diamans et d’objets 
précieux^ qoe bientôt la femme du 
général se .trouva pourvue comme 
une souveraine. Napoléon lui donna 
une magnifique toilette de vermeil, 
dont la reine de France, Marie- Antob 
, nette, 'attait fait présent à sa sœur 
larchidochesse gouvernante du Mir 
lanais. C’était un ouvrage aussi dis- 
tingué par la richesse de la matière v, 
que par l’élégance et le fini des foi> 
mes et du dessin.* Il ne se faisait pas 
une opération financière de quelque 
importance , que Joséphine n’y eût 
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sa part ; ce qui suffisait souvent pour 
la consoler des infidélités nombreu- 
ses de son mari; car on connaissait 
à l’armée une foule de femmes qui 
avaient couru au-devant du joug 
du vainqueur. • > ‘ 

Cependant, le général Beaulieu ,*• 
battu toutes les fois qu’il avait atten'-- 
du l’armée française, l’attendait en- 
core. Il avait pris une excellente’ 
position au-delà du Minqio, sa droite 
appuyée sur un lac , sa gauche. sur la 
forteresse de Mantoue , qui passait 
pour im prenable ; il avait garni tout 
•son front d’une redoutable^rtillerie.^ 

Mais toutes ces précautions étaient 
fort inutiles contre des Français, qui 
tournaient les positions par des mar- 
ches rapides, ou bravaient l’artillerie 
par une audace sans'exemple.*Notre 
armée traversa la rivière à Borghelto, 
et s’avança 'sous le feu .des batteries 
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pour culbuter rennemi. La terribl© ^ 
affaire du pont de LoTli était encore 
présente au souvenir des Autrichiens; 
ils ne purent tenir devan ties Français,' 
et abandonnèrent précipitamment 
toutes leurs positions pour aller se 
retrancher derrière TAdige. Buona- 
pafte les^ suivit, assiégea et prit la 
ville de Peschiera , et se porta sur * 
Véron®. C’était la ville où le roi de • 
France avait fixé son séjour. Sa bon-* 
té, ses malheurs et ses vertus étaient- 
révérés de tout le monde. Le Direc- 
toire, tout farouche qu’il était, n’avait 

jamais exigé de la république de Ve- 
nise qu’elle lui refusât un asile. Buo- ' 
naparte fut moins tolérant. Il menaça 
l’état vénitien d’une ruine totale,., 
s’il confinait de souffrir le séjour 
du roi à Vérone. Il faut remarquer 
que ce prince était le frère' de l’in'7- 
lortuné Louis XVI, aux ^bienfaits 
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duquel* Buonaparte devait tout ce’ 
qu’il était. Le sÇnat de Venise, effrayé, 
intima au roi* de France l’ordre d’é- 
vacuer le territoire de république. 
La réponse du monarque fut pleine 
de grandeur etde dignité. Il deman- 
da que le nom de sa maison fût rayé 
du livre d’or, et qu’on luirait l’epée 
dont Henri IV avait fait présent à la 
république. Le Vivre d’or ét^t celui 
où l’on inscrivait le nom dé tous les , 
souverains dont Venise avait recher- 
ché ralliance"^ ; c’était unè sorte] de 
gage de bonne amitié, un lien d’hos- 
;.pitalité. Les*marchands de Venise 
repondirent comme des marchands. 
Ils déclarèrent qu’ils étaient prêts à 
rayer le nom auguste des Bourbons, 
inais qu’ils ne rendraient l’épée de 
Henri IV que quand Ié*roi rembour- 
serait doure millions qu’il* préten- 
daient que là France devait à la répu- 
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blique. Toute rjÇurope fut indignée . • ' 
de cet acte d’insolence et de Jachelè. 

Le roi quitta son asjle, et* se rendit 
sur les bords dû Rhin, à l’armée chj 

. Condé. Buonaparte entra à Vérone, 

quoique cette ville appartint à une 
puissance neutre, et j mit une gar- 
nison. Rt pour ne laisser aucun doute 
sur ses dispositions et son ingralb 
tude . il écrRit au Directoire : ’ 

^ “ J arrive dans Vérone pour en ■ . • 

» partir demain; je n’ai pas ‘caché 
» aux habitans que si le roi de 
•' France' n’eût évacué leur ville, • ' 

>» j’aurais mis le feu à une ville asse* î 
» audacieuse pour se croire la capi- 
» taie de l’empire français. >» • ' • ' 

Il faut avouer qu’Atliîa, Genséric 
et Tanjerlan n’auraient pas tenu 
un autre langage. Quand on exa- . 
mine de sang-froid cette indigne me- 

. nace, on la trouve plus digne d’un . ” 
•"Il ' V 
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Caraïbe que d’un homme élevé au 
milieu des nations civilisées. Quoi ! 
parce qu’un gouvernement assigne 
pour domicile une de ses villes à un 
prince malheureux, il faut brûler . 
cette ville , faire périr 'dans les 
flammes toute, sa population! Mon 
ami Buonaparte avait des momens 
un peu durs. Dès qu’il; fut entré à 
Vérone , il s’occupa des, finances, et 
j>ria la république de vouloir bien 
lui payer cent trente mille ducats. 

. La paitiôn éUnl apostillée par 
une» armée de quatre-vingt mille 
hommes, la république ne se fit pas 
prieretpaya,en assurant son excel- 
lence de son profond respect. 

'Tant de succès commençaient a 
tourner la tête à mon ami Napoléon. 

Le général ennemi, toujours débus- 
qué de ses positions , en avait enfin 
pris une plus difficile à forcer que ^ 
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toütês^ les autres. Il était réduit à 
quinze mille hommes , et hors d état ’ 
de tenir la campagne; mais il dé- 
fendait le terrain en homme hahile,. 
Son armée était retranchée au-delà' 
du lac de Garda, couverte d’un côte 
paroles montagnes, de l’autre par 
le lleuvè.de l’Adige. On pouvait à 
la vérité, avec du temps, tourner 
encore ces positions ; mais il faillait 
des marches longues , et Buonaparte 
était pour les mesures expéditives; 
il aimait mieux perdre trente mille 
hommes qu^tren te minutes; il ré- ' 
solut tout a w fois d’attaquer le gé- 
néral Beaulieu , d’assiéger la forte- • 
resse de JVIantoue et de détrôner le 
pape. 

-Les généraux Dallemagne et 
•Lasnes eurent ordre de sej)orter 
.sur Mantoue; Auger^u fut chargé 
du saint-père , et quant à lui, il, se 
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’péserva les Autrichiens. Maoloue 
était bien approvisionnée et bien 
défendue; les Français s’emparèrent 
saris*difficulté de deux faubourgs et 
du château de la Favorite , où Buo- 
naparte alla loger. C était un magni- 
fique palais où résidaient habiluelle- 
meôt les ducs de Mantoue. Bologne 
ouvrit ses portes au général Auge- 
reau , et le fort d’CJrbin capitula sans 
difficulté. Les affaires allèrent moins 
vitè sur l’Adige. Buonaparle, voulut 
emporter le passage dè vive force; 
ses soldats furent obli|^s de reculer 
et perdirent quatre cents hommes. Il 
fit recommencer l’attaque le lende- 
main, et ne fut pas plus heureux; pen- 
dant plusieurs semaines il s’obstina 
’ dans son dessein sans y réussir. Les 
flots de l’Adige pouvaient à peine 
suffire à rofier les cadavres. Les 
^Véronais renoncèrent à boire de ses 
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^ eaux et- à manger le poisson qu’on 
y pêchait. Eu moitié moins de temps 
' Buonaparte aurait passé plus loin et 
mis le général Beaulieu dans une 
position critiqu e ; ruais l’amour-pro- 
pre et l’orgueil l’emportèrent sur la’ 
raison. Il aurait plutôt sacrifié toute 
r.'Son armée que de se désister de son 
projet. Chaque jour il s’emportait 
comme un furieux et se livrait à des 
menaces d’enfant; un de ses géné- 
raux ayant osé lui faire quelques ' 
représentations , ü le saisit par le 
collet , lui donna des coups de 
pied^ et lui enjoignit, avec ^or- 
ribles imprécations , de sortiiTOe sa 
présence. Cette opiniâtreté folle de 
Buonaparte est un de ses plus déplo- 
■ rabies défauts ; rien û’est capable de 
vaincre son obstination. Il s’acharna 
donc, et toujours inutilement, au pas- 
. sage.de l’Adige; ü s’acharna, égale- 
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ment au siège de Mantoue; qui ne. 
lui réussissait pas mieux que le pas- 
sage. En attendant, les Autrichiens 
reprenaient courage, faisaient des 
levéesd’homines, ^attendaient avec 
confiance les secours’qui leur arri-* 
yaient. Ils en reçurent en effet de 
considérables. Le général W^urmser 
s’avança avec une armée de cinquante 
mille hommes , et fit tout-à-coup 
changer la face des choses. Tout autre 
que Buonaparte aurait concentré ses 
forces et resserré la sphère de ses 
opérations. Pour lui.il aima mieux 
rétendre , et tandis qu’il avait peine 
à se*utenir sur un point, il fit une 
nouvelle division de ses forces , et 
voulut ajouter à laconquéte de Rome 
et de Mantoue celle de Livourne 
et de, Naples. Il était en pleine paix 
avec le grand-duc de Florence ; mais 
cette considératit>n n’étuit pas de 
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nature à l’arrêter : il fit demander 
au grand-duc le passage sur ses 
terres pour sè rendre à Rome j il fit 
en même temps marcherune colonne 
de l’armée française , à travers les 
Apennins, surRe^io. Legrand duc» 
effrayé pour Livourne , lui envoya 
à Bologne , où il était , le major- 
dome Manfredini pour le supplier 
de ne point s’emparer de Livourne,' 
comme on prétendait qu’il en avait 
le dessèin. De son côté le sairft-père 
•lui adressa le chevalier Azzara, pour 
le détourner du projet de s’emparer 

de Rome. Il reçut les deux courriers 
• * ^ 
l’un après l’autre , protesta à. celui 

de Rome 'qu’il n’avait d’autre des- 
sein qüe d’entrer à Livourne, et à ce- 
lui du grand-duc, qu’il n’avait 
d’autre dessein que d’entrer, à Rome, 
de sorte qu’ils s’en allaient tous les 
df ux fort contens , lorsque le hasard 
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fait qu’ils se rencontrent. Ils se com- 
muniquent mutuellement le résultat 
de leurs conférences, et découvrent- 
que l’illustre Napoléon les a joués 
l’un et l’autre. 

Peu de villes offraient une aussi 
riche capture que Livourne , c’était 
l’entrepôt d’un commerce immense< 
Les Anglais j avaient un nombre> 
considérable de bàlimens richement, 
chargés, sur lesquels Buonaparte 
comptait bien mettre la main ; il dé~ 
vorait en pensée celte proie magni-. 
fique, et marchait lui-même avec la 
colonne pour présider au partage des 
dépouilles. Malheureusement toutes 
ses précautions pour surprendre la 
ville furent inutiles. Le bruit de sa 
marche se répandit deux .heures 
avant son ‘ arrivée. Les Anglais se 
hâtèrent d’appareiller et de mettre 
en mer. JU étaient encore en vue (iu 
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port lorsque Buonaparte entra. Il vit 
de ses propres yeux quarante bâti- 
j^iens chargés des marchandises les 
plus précieuses, voguant hors de* 
ses atteintes et enlevant à sa barb© 
deux bâtimens français, avec leur 
cargaison. Il était sur le rivage , ru- 
gissant de colère, exhalant en cris 
menaçans sa rage impuissante. Dans 
sa fureur, il fait saisir le comte Span- 
nochi, gouverneur de la ville, le 
fait charger de feçs, et ordonne la for- 
mation d’une commission militaire 
pour le' faire fusiller. Cependant, 
quelques heures après, il change 
d’avis, et se contente de Tehvoyer 
au duc de Florence , sous bonne et 
sûre garde. * 

' Il écrit en même temps à ce sou.* ' 
veraîn : « Le pavillon français est 
» constamment insulté dans le port 
» de Livourne. Les propriétés des. 
n. i3 
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» négocians français y sont violées. 

» Le Directoire s’est plaint sans pou- 
». voir obtenir <îe satisfaction \ en 
» conséquence ^ il m’a ordonné de 
» venger l’honneur national « et de 
» prendre possession de Livourne. 

» Les propriétés de V. A. R. seront 

» scrupuleusement- respectées; je 
» vous envoié, pour le faire juger » 

» un traître qui s’est lié avec les An- 
» glais contre les intérêts de la ré- 
» publique. J’espère que V. A. R. 
» en fera prompte justice > et qu’elle 
» applaudira aux mesures justes,, 
» utiles et nécessaires qu’a prise le 
3> Directoire. » 

Après cette missive, il s’occupa de 
tirer parti de sa câpture. Il frappa la 
ville de dix millions de contributions, 
s’empara de toutes les propriétés an-, 
glaises, russes, portugaises qui se 
trouvaient à Livourne , mit garnison 
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dabs Je fort, et donna le commande-T " 
ment de la ville au général Vaubois. 

De là il se rendit à Florence, suivi 

de tout son état-major, et y fit son en- 
trée comme dans une place conquise. 
Legrand-duc, frappé de terreur, lui 
fit rendre les honneurs dus à un sou- 
verain, et l’invita à un banquet ma- ' • 

. gnifîque. Toute la ville était dans la ‘ \ 
consternation'^ au milieu du dessert, 
on annonça un courrier pour le gé- 
néral. Il ouvrit Jes dépêches devant 
le grand-duc, et se tournant vers lui 
avec un sourire insultant: « C’est, 

» dit-il, la reddition de la citadelle de 
^ w Milan que Ion m’annonce ; c’était 
» le seul fort qui restât à l’empereur 
» votre frère*. » 

Le duc non-seulement dévora cet 
affront, mais redoubla de prévenance 
pour calmer le tigre. Vers la fin du 
banquet, au milieu des chants et de 
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la musique, il présenta à Bnona'parle 
une épée niag-nifique , enrichie de 
diamans: « Faible hommage, dit-il, 

M rendu à la valeur et à l’héroïsme. » 
Buonaparte feignit de l’accepter avec 
reconnaissance, et, pour se donner 
un air de chevalerie, mit un genoux en 
terre en la recevant , puis l’élevant 
avec fierté: « Je jure, dit-il, de ne ► 
» m’en servir que pour la défense et 
» la gloire du souverain de qui je la 
» tiens. » 

' Le lendemain , il demanda l’ex- 
pulsion de tous les émigrés ^ et quand 
il fut devenu consul, il dépouilla le 
grand-duc de ses domaines, pour en 
former le royaume d’Etrnrie. 

Le pape, en voyant les Français 
approcher de ses états, avait or- 
donné des prières publiques , fait' 
chasser tous les gens sans aveu , en- 
joint aux particuliers riches de faire 
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Je sacrifice de leur'argenterie'pourle 
salut de l’état Mais ^uand il* apprit 
que Bologne , Ferrare et toute la Ro-. 
magne étaient en insurrection , que 
ces villes s’étaient jointes à Modène, 
à Reggio pour se donner une cons- 
titution démocratique, que rien ne 
pouvait empêcher la maréhe des ré- 
publicains, alors ilse hâta de conju- 
rer l’orage qui le menaçait, et dépêr 
cha auprès de Buonaparte le cheva- 
lier Azzara, ambassadeur d’Espagne, 
et nomma une députation pour im- 
plorer la clémence du vainqueur, 
Buonaparte, qui était retourné à Bo- 
logne, reçutles députés avec une telle 
sévérité , qu’elFrajés de ses regards , 
ils se précipitèrent àsespieds*comme 
des esclaves persans aux genoux d’un 
satrape. Buonaparte les ^leva, et par- 
lant du pape et de tous les ennemis 
de la république avec beaucoup de 
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mépris; il leur dit qu’il consentait â 
suspendre sa v^geançe, qu’il voulait 
bien laisser encore les prêtres et les 
moines régner à 'Rome, mais qu’au 
premier mécontentement qu’ils don* 
neraient à la république , c’en était 
fait d’eux, et qu’il saurait bien faire 
revivre dans la capitale du monde 
les Brutus et les Scipions. Il les en- 
'voja ensuite à Milan, avec ordre de 
l’j attendre. Peu de jours après, il 
conclut un armistice par lequel il 
imposa au pape la cession de Bo- 
logne, de Ferrare et de toute laPvo* 
magne, de cenlobjetsd’artsà prendre 
• dans les musées, et de cinq cents ma- 
nuscrits à choisir dans la bibliothèque 
du Vatfcan ; il exigea en outre vingt 
millions de contributions, payables 
en SIX semaines. 

Le roi dl^^aples, crainte de pine , 
imita le saint-père et envoya aussi 
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demander un armistice, qu*on lui 
accorda moyennant beaucoup d’ar- 
g’ent et d’humiliations. Ainsi tout 
< réussissait à Buonaparte * et la ter- 
reur régnait déjà d’une extrémité de 
l’Italie à l’autre; de temps en temps 
mon cher Napoléon avait soin de 
l’entretenir en pillant et brûlant des 
villes et des villages*. Dans la Roma-- 
gne, les déprédations des agens de 
l’armée étaient telles que le peuple, 
au désespoir, prit le parti de se sou- 
lever. Les insurgés se réunirent à 
Lugo, et adressèrent celte proÔlama-, 
tion aux habitans des campagnes : 

« Peuples infortunés de TltaLie, 

» souffrirez-vous plus long- temps 
» que vos familles périssent par le 
» fer et la faim; souffrirez-vous plus 
» long-temps qu’on viole vos filles 
» et vos femmes, que'tous les genres 
» d’outrages , que tous les genres 
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» ‘d’oppression pèsent sur'vous ? Eh 
» quoi! n’ayons- nous plus ni réso- 
• lution dans le cœur, ni force dans 
» les bras. Armons-nous et sauvons 
» nos lois, nos propriétés, notre 
» honneur et notre religion! » 

A cet appel, le tocsin sonna dans 
tous les villages; on s’arma de tout 
ce qu’on trduva sous sa main , et Ton 
jura de s’ensevelir sous les ruines de 
la patrie plutôt que de se rendre. 

Augereau marcha aussitôt contre 
les rebelles. Un combat d’extermi- 
nation s’engagea entre les deux par- 
tis ; on se battit avec fureur pendant ' 
plus de trois heures ; enfin la'cause de 
la justice succomba. L’artillerie des 
républicains mit le désordre dans les 
rangs des insurgés, qui plièrent de ' 
toutes* parts; on les poursuivit sans 
relâche; pn nefitpoînl de prisonniers; 
tout ce qui tomba sous la main du 
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vainqueur fut mipiloyablemenl mas- 
sacré. La ville de Lugo fut cernée et 
prise d’assaut ; ou y égorgea tout ce 
•qu’on trouva d’hommes ert état de 
porter les armes ; on pilla , on brûla, 
on viola; on livra celte malheureuse 
cité à tou tes les horreurs d’une guerre 
sanglante et impitoyable. 

Les fiefs impériaux s’étant égale- 
ment révoltés, on les mit à la raison 
par les mêmes moyens. Le général 
s y porta avec ordre de tout mettre 
à feu et à sang. U entra dan^ le fort 
àiArquatay tua tout ce qu’on y 
trouva ■ d’hommes armés , pilla *les 
maisons et les livra aux flammes; on 
fit la même expédition dans les vil- 
lages voisins de Torlone. On s’assura ' 
de quinze chefs qu’on fit fusiller; le 
marquis de Spinola, au quel apparte- 
nait le fief d’Arquala, fut condamné 

par contumace à la même peine. Les 
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campagnes étaient rempliesdevieil- 
lards , de femmes , d’enfans, errans 
sans asjle , fuyant à ^aspect d’un 
uniforme français , arrachant l’herbe' ’ 
pour. s’en nourrir,, cherchant dans 
les antres et les bois un abri contre 
la fureur du soldat. Je voyais avec 
peiue ces exécutions sanglantes; et 
je présageais que tant d’excès ren- 
draient le nom français exécrable aux 
nations; mais il é|ait presque impos- 
sible d’en parler à Buonaparte. Le 
succès avait tellement exalté ses es- 
prits, qu’il était impossible de lui 
faire aucune représentation. La flat- 
terie l’entourait déjà de'' toutes ses 
séductions. Les poètes italiens com- 
poiaient des hymnes en son hon- 
neur, et quoiqu’il ne fût en ‘Italie 
que depuis quatre mois , on ne le 
désignait plus que parle nom de hé- 
ros, d’incompar^le, d’invincible; 
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plus la terreur croissait,' plus les 
lÉloges augmentaient ; c’étÿit un lion 
que l’on caressait pour éviter sa 
griffe. Joséphine partageait tous ces 
hommages. Il- n’était plus question 
que de sa vertu ; je crois même 
qu’on loua la vertu de Paulette, qui 
vint de Marseille Taire un tour en 
Italie voir son frère, pour lequel on 
soupçonnait qu’elle avait un senti- 
ment un peu plus que fraternel. Je 
me rappelle ÿu moins qu’on fit pour 
elle les vers suivans , quelques jours 
avant l’exécution sanglante faite dans 
laRomagne; 


Cei^brom tous le conquérant 
Qui vient délivrer l’Italie. 

Qu’il est terrible , qu’il est grandi 
Mais aussi *que Faute est jolie ! 
«Reconnaissez vv deux x^inquenrs ; . 
Peuples , courbez vos fronts dociles ; 
Paulette s’empare des coeurs 
' Quand Buonaparte prend de» villes. 
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A ton héros, soldat français, 

# De lauriers couronne la tête , - ' ^ 

De rosys et de myrte frais ‘ ^ ♦ 

Nous ornons le front de Paulette. 

Pourquoi fâut-il que ta beauté 
* '■ A ses desseins si mal réponde ? 

Quand il porte la liberté, 

Tu la ravis èi tout le monde. ' 

Les poêles français commençaient 
aussi à s’évertuer; on faisait dire à 
un porteur de journaux, dans un vau*, 
deville ,composé par MM. D. et Ch, 

En spéculant s«r les expToits » 

if ' Des .enfans de la gloire. 

J’ai fait ma fortune en trois mois ' * . . 

A deux sous par victoire. ^ 

' f \ * 

' Paulette était vraiment très-jolie, 
et d’un tempérament si amoureux , 
qu’elle ne quitta pas l’Italie sans avoir 
donné de vivçs inquiétudes à José- 
phine, et laissé des douleurs cuisantes 
à beaucoup d’autres. Elle partit char- 
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gée d^or, dé bijoux, de diamans^ et 
revint à Marseille en déposer une 
partie entre les màins de sa mère, qui - 
se hâta de réaliser ces richesses* en 
' bon numéraire ajant cours , qu’elle 
plaça à gros intérêt. 

Depuis quelque temps je ne voyais 

» , s 

mon ami Buonaparte que par inter- 
valles. Il me donnait sans cesse des 
missions qui souvent me fatiguaient - 
beaucoup. Il connaissait mon carac- 
tère ferme et 'inviolable, et ne me 
chargeait jamais d’aucune /opération 
qui pût me contrarier. Souvent je 
me plaisais à adoucir le mal qu’il fai- 
sait , à tempérer ses accès de mau- 
vaise humeur, par des remontran-' 
ces fortes et énergiques ; et malgré 
sa toute-puissance, jamaisâl n’osa 
se permettre à mon éga^d, aucune 
des libertés qu’il se permettait si sou- 
vent avec d’autres. Avant de mar- 
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cher sur l’armée du général Wurm- 
ser, il avait conçu un projet détesta- 
ble, qui n’aurait été que la répéti- 
tion du 2 septembre de Paris. « Pour- 
» quoi, me dit-il, laisserais-je des 
» ennenîis derrière moi? Le peuple 
» lombard n’est pas fait pour la 
» liberté. Je n’y vois que deux clas- 
» ses d’hommes , des têtes chaudes 
» qui clabaudent dans les rues et 
» déclament dans les clubs, qui se 
» disent les amis de' la liberté; et 
» sont incapables de la servir ; des 
» nobles et des prêtres dont quel- 
» ques-uns feignent d’être pour nous, 
» et qui tous n’attendent que l’occa- 
*) sion de nous tomber sur le corps, 
» et de recommencer les vêpres sici- 
» liennes. Laisser vivre son ennemi 
» quand il peut nous nuire , c’est 
» folie. Rappelle-toi ce motdeFré- 
» ron , après le 9 thermidor : Tuez- 
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w les y ouilsnousJueronU Tuons- 
» les doue , et raarchoDS, » 

J’avoue que celte proposition me 
fit frémir J je savais que Nap oléon 
était capable d’en ordonner l’exécu- 
tion de sang-froid et sans rertiords, 
et qu’il était à-la-fois lâche , auda- 
cieux et cruel. Mais il dissimulait au- 
tant qu’il pouvait (a lâcheté. Je pro- 
filai de cette disposition pour sauver 
le Milanais. — o Mon cher Napo- 
» léon , lui dis-je,, tu t’es acquis jus- 
>* qu’à ce jour U ne réputation de bra- 
» voure qui t’élève au - dessus de 
» tous les homjnes. Pourquoi flétrir’ 
M les lauriers et verser un sanginu- 
» tile? Les terribles exécutions que 
» tu as ordonnées jusqu’à présent, 
» peuvent être justifiées, Lj’était des 
» hommes armés , que tu .combat- 
» tais, c’étaient des villes^révoltées 
» dont tu ordonnais le châtiment. 
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» Mais les Milanais sont sans armes ; 
» rien n’annonce qu’ils aient le des- 
» sein de se soulever. Ordonneras-tu 
» leur mort sur un simple soupçon? 
» Egorgeras -tu des prêtres, des 
' * vieillards , des femmes sans dé- 
» fense? N’es-tu pas maître de la 
» citadelle ? Que pourrais-tu crain- 
I) dre? La terreur de ton nom glace 
» toute lltalie. Naples a -désarmé, 
» le pape, lé grand - duc de Tôs*- 
» cane , la république de Venise , 
» sont à tes pieds. Il ne te reste plus 
» à combattre qu’une armée d’Au- 
» trichiens, accoutumée à fuir de- 
9 vant toi. Laisse ici une garnison , 
» 'ordonne la formation d’une garde 
» nationale, et charge-moi de l’or- 
» ganiser, je te réponds de tout ; 
B nous avons pour nous près de la 
' » moitié de la nation, car nous avons 
» les femmes' jeunes et jolies. Les 
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» patriotes surveilleront assez tout^ 
» ce qui tient à l\mcien gouverne- 
» ment. Il te faut d’ailleurs un asyle 
» pour Joséphine ; elle sera ici 
» comme une reine au milieu de ses 
» états; et sa bonté pour tout le 
» naonde ne nous sera pas inutile ». 

J’ai su depuis, que son secrétaire 

intime P dans lequel il avait 

alors beamîfbuj# de confiance, lui 
avait parlé dans le même sens. Il l’é- 
couta, et se sauva ainsi le plus indigne 
forfait qui eut jamais pu souiller sa 
mémoire. 

Wurmserratlendaitentre lefleüve 
de l’Adigeetle lac de Garda. Ses po- 
sitions paraissaient inexpugnables, 
•B^ats depuis le commencement de la 
campagne , rien n’avait jamais arrêté 
l’ardeur des Français. Elles furent 
tournées et forcées. Et le soldat autri- 
’ chien , .effrayé de l’audace des répft-^ 
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bllcains, abandonna une partie de 
ses retranchemens. Wurmser vit 
alors que s’il adoptait le systêtnè de 
Beaulieu , il aurait le même sort que 
lui. Il comprit enfin qu’on n’obtenait 
de succès contre les Français qu’en 
prenant l’ofiensivô. 

Il se présenta brusquement devant 
les lignes françaises , les attaqua , les 
força , et après un«onfbat sanglant 
et u“ne opiniâtre résistance , les mit 
en déroute ; une partie de notre ar- 
tillerie tomba entre ses mains ; nous 
perdîmes quinze mille hommes tués 
ou laits prisonniers. Brescia , Salo , 
.Véroné se rendiitnt , et les garnisons 
françaises se rendirent prisonnières. 
'Presque toutes nos positions furent 
abandonnées, et le désordre fut tel, 
que des partis ennemis poussaient 
leurs reconnaibances jusqu’aux por- 
tes de Milan. Tout paraissait, perdu , 
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ei si Buonaparte eûtéprouvé lamoin- 
(Ire hésitation, c’en était fait de l’ar- 
mée* française. Mais il faut avouer 

O 

qu’il se conduisit dans cétle circons- 
tance avec assez de tête. Une partie 
de l’armée faisait le siége^le Mantoue, 
il lui ordonne de le lever, et de mar- 
cher à lui en diligence avec toute 
son artillerie. Il rallie ses forces pour 
maintenir les Autrichiens, étudie les 
mouvemens de W urmser, voit qu’il a 
étendu sa ligne et séparé ses forces par 
d’assez grandes distances ; son aide- 
de-campM.... lui rappelle, en riant, le 
combat des Horaces et des Guriaces; 
il saisit vivement cette idée , attaque 
un prepiier corps avec toutes ses for-' 
ces, le dissipe,, revient sur le second, 
tourne le général autrichien qui 
croyait, le poursuivre , et profile de 
son étonnement pour lui présenter 
la bataille. Le vieux général av^it près 
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de-8o ans, et néanmoins ne perdit - 
pas la tèle ; il attaque lui-même avec 
fureur, enfonce l’avant-garde, com- 
mandée par Masséna, enlève trois 
pièces de canon , fait prisonnier le 
commandant, de ce corps , s apprête 
à poursuivre sa victoire, et se croyant 
sûr du succès, étend sa ligne pour 
nous envelopper. Buonaparte recom- 
mence le combat des Horaces et des 
Curiaces, et triomphe partout. Cette 
bataille, livrée près de Gastiglione, 
coûta à l’armée ennemie vingt pièces 
de canon , cinq à six mille hommes 
tués ou faits prisonniers, et mit 1 ar- 
mée française à portée de reprendre 
tous ses avantages. Il faut rendre 
cette justice à mon ami Napoléon, 
que rien n’égalait son audace et son 
activité quand la fortune le favorisait. 
Il ne laissa de repos ni à son armée , 
ni à ceUe de Wurmser j il resta huit 
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jours «sans se déshabiller, toujours à 
cheval, tou jours donnant des ordres,, 
se portant partout où sa présence 
pouvait fixer l’incertitude des offi- 
ciers, ou ranimer l’audace du soldat. 
Wurmser, battu de tous côtés , se 
trouva hors d’état de tenir la cam- 
pagne; mais au milieu de'scs revers, il 
trouva le moyen de se signaler encore 
par des actes d’un courage et d’une 
présence d’esprit qui semblaient au- 
dessus de son grand âge. Par une 
marche imprévue et forcée. Use jeta 
surMantoue, prit aux Français toute 
leur artillerie de siège, et fit gagner 
au reste de son armée les gorges du “ 
Tyrol. 

Il ne faut point ici oublier un trait 
qu’on a beaucoup vanté , et qui fait 
en e^fet honneur au sang-froid de 
Napoléon. Il était à Lonado, occupé 
-à surveUler un mouvement del’enne: 
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mi. On annonce et l’on introduit un ^ 
parlementaire autrichien. Cet officier ^ 
déclare que la gauche de l’armée 
française est cernée , et qu’il vient la 
sommer de se rendre. Buonaparte 
réfléchit, conçok qu’ilest impossible 
quê les Autrichiens, *en déroule, cer- 
nentaucun corps de l’armée française . 

Il soupçonne que l’ennemi veut le 
surprendre, il le prévient et le sur- 
prend lui-même ; il fait débandeq . • 
les yeux du parlementaire, et le re-^ 
gardant fixement :« C’est vous qui 
» êtes^'cernés et qui devez vous ren- 
» dre; allez dire à ceux qui vous ont 
» envoyé, que, si dans huit minutes, 

» ils ne se rendent, je ferai tout pas- 
» ser au fil de l’épëe. » 

Le parlementaire étonné va porter 
la réponse, elle corps ennemi met 
bas les armes. A quoi lient le sort des 
hommes et la fortune des empires !• 
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Après la victoire de Castiglibne , 
les étendards tricolors flottèrent li- 
’brement dans p^e^ue toute l’Italie, • 
et la gloire* de Napoléon reçut un 
accroissement extraordinaire. Il en«--n 
voja au Directoire de nouvelles dé- 
pouilles de l’ennemi, des drapeaux, 
de l’argenterie et. de l’argent. La"|| 
prospérité lui enflait le cœur de plus 
en plus; il ne ménageait plus rien; 
écrivait au Directoire comme un 
maître à ses serviteurs , parlait^amc 
envoyés des puissances comme un 
monarque superbe; réglait le sort des 
villes, levait des contributions , s’ap- 
“propriait une partie des trésors , en 
distribuait une autre à ses officiers et à 
ses soldats. Depuis la naissance.de la 
république,*aucun général n’avaitosé 
agir et parler comme lui. Mais Napo- ' 
léon osait tout. Il perdait beaucoup 
de monde, et le Directoire n’avait pas ' 
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lecoorage de s’en plaindre; il deman- 
dait de nouvelles troupes, et le Direc- 
toire les lui envoyait ; après ses pertes • 
^ sur l’Adige , il demanda vingt mille 
. hommes; Garnolluien envoya trente 
mille. Quand ces renforts n’arrivaient 
pas assez tôt, il grossissait son armée 
en faisant des levées dans les pro- 
vinces conquises. Rien ne sauvait les 
jeunes gens de ces réquisitions; s’ils 
s’enfuyaient, on mettait en prison 
leurs parens. S’ils refusaient de se 
battre, on plaçait derrière eux des 
pièces de canon chargées à mitraille, 
avec ordre de tirer sur eux, dès qu’ils 
feraient mine de lâcher pied. Les 
femmes, les filles, étaient devenues 
comme la propriété des officiers et 
^ • des soldats. Les maris.étaicnt obligés 

de souffrir, sans se plaindre, les af- 
fronts qu’on leur faisait sous leurs 
propres yeux. Celte licence attirail 

♦ 
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a 1 armée une foule de gens sansres- 
sî)urce et sans aveu; c’étaient des 
vautours qui volaient à la curée. Les 
moindres résistances des villages 
étaient expiées par le fer, laflamm • 
et des cruautés inouïes. Mai^cesdé- 
-tails n’étaient pas consignés dans les 
bulletins ; et partout on ne parlait 
que des triomphes de l’armée d’Italie.y 
Enfin, quelques écrivains eurent 
le courage de s’élever contre tant 
d exès , de dévoiler les desseins am- 
. bilieux de Buonaparte, de lui repro- 
cher ses spoliations et ses cruautés; 
on lisait dans une feuille périodique: 

« A quels périls la République n’est- 
» elle pas exposée.»* Elle est à la dis- 
» crétion d’un homme qui , fier de 
commander une armée, comptant 
« dans ses soldats autant de Séïdes , 

» exerce le pouvoir d’un dictateur, 

» se moque des lois, du.gouverne- 

n. ,5 
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I » ment, el satisfait sans mesure et 

•; M sans frein ses plus sanglans capri- 

1 . ■ » ces. Buonaparte est non-seulement 

^ » un citoyen .dangereux, mais 'un 

^ » tyran cruel. Il s’est souillé par des 
' » actes dignes de Busiris et de Né- 

» roo.ll veut un trônepour s’y placer 
» lui-même, et une couronne pour 
'» orner sa tête. Il sait que sans argent 
» on ne peut rien faire , etil emploie 
» tous les moyens de former untré* 

; . » sor. Il se fait donner des sommes 

^ M énormes pour lui-même, etprend 

f », tout ce qui peut lui convenir dans 

» la spoliation des pays qu’il dévaste. 
' » Tout l’argent pris est déposé entre 

» lès mains de plusieurs banquiers, 
» à Gênes, à Livourne, à Venise. 
-, » Buonaparte ravage l’Italie, el se 

"t • » gorge d’or pour venir bientôt as- 

j> servir le pays auquel il doit sa 
\ » fortune et sa grandeur. » 
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Ces tiialribes inquiétaient vive- 
ment mon ami Buonaparle. Il sup- 
posait avec raison que le Directoire 
les permettait sëcrèlement. îl sa- 
vait qu’on épiait sa conduite, et que 
s’il éprouvait un seul revers, on pro- 
fiterait de 4’occasion pour lui ôlerle 
commandement. On lelui avait même 
ôté réellement , et le général Hoche 
était destiné à le remplacer. Mais ses 
dernières victoires intimidèrent telle- 
ment les directeurs, qu’ils n’osèrent 
mettre leur projet à exécution. Buo- 
naparte, triqmphant, écrivit avec 
hauteur au Directoire et à Carnot, et 
demanda satisfaction des soupçons 
calomnieux dont on osait flétrir son 
nom auguste. Les directeurs , ef- 
frayés, se hâtèrent de se justifier, et 
de faire retomber tout le poids de 
l’accusation su ries journalistes, qu’ils 
avaienWemployés en secret pour leur 
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cause. Le général Hoche.se crut lui- 
même obligé de s’expliquer, et pu- 
blia ^ne longue lettre apologitique 
de ses intentions. Àlors Buonaparte 
se voyant en sûreté , reprit le cours 
de ses conquêtes. 

LesiégedeManloueavîfiteléabaa- 

donné , il y renvoya un corps d armée 
qui rétablit ses premières positions. Il 
y avait dans le faubourg St.-Geor- 
ges un couvent de filles qui s. étaient, 
pour de bonnes raisons , precipitam~ 
ment enfuies a 1 approché des Fran- 
çais. Une seule était restée, c’était une 
assez jolie fille, qui, depuis trois bu 
quatre ans, se desséchait de regret 
d’avoir renoncé aux plaisirs 'de-l a- 
iri'our. Elle attendait avec impatience 
l’arrivée des Français; dès qu’ils se 
présentèrent àla porte du monastère, 
elle alla leur ouvrit* avec beaucoup 
d’empressement , et leur témoigna 
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sans hésiter le plaisir qu’elle avùit de 
les revoir. J’étais de la partie, la gaieté 
de cette jeune fille nous parut plai- 
sante.Elle avait levé son voile et nous 
laissa voir deux beaux yeux bruns 
que surmontaient des sourcils d’un 
noir d’ébène qui faisaient ressortir la 
blancheur (ïe sa peau et la beauté de 
de son teint, quoiqu’un peu pâle. Elle 
nous conduisit dans un joli salon qui 
donnait sur un jardin vaste et planté 
des plus beaux arbres fruitiers. Nous 
y trouvâmes, sur une nappe plus blan- 
che que le lait, des fruits, des su- 
creries , des confitures et des ratafiats 
de tous les genres; sœur Augustine 
nous fit asseojrel nous pria de ne pas 
dédaignerles modestes présensqu’elle 
osait nous offrir ; elle voulut se tenir 
derrière nous et nous servir; mais, en 
galans chevaliers nous ne le lui per- 
mîmes point. Elle s’assit au milieu de 
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nous, et nous yersa de sa main douce 
et potelée, d’un excellent vin de Chio, 
destiné auparavant à reconforter l’es- 
tomac du directeur; la joie pétillait 
dans ses yeux, et l’on s’appercevait 
bien , à la gaîté de sa conversation , 
qu’elle ne s’était pas occupée unique- 
ment à feuilleter son bréviaire. Bien- 
tôt le vin, les liqueurs, les sucreries 
animèrent les convives; la petite sœur, 
peu accoutumée à se trouver à pa- 
réille fête, perdit bientôtla tête; nous 
nous étions déjà permis quelques li- 
bertés dès le commencement de la 
collation ; nous avions détaché le 
voile; à mesure que le plaisir crois- 
sait, nous détachions quelque autre 
chose; le bandeau etlaguimpe eurent 
bientôt disparu; le scapulaire céda 
sous la main du jeune adjudant R.. 

b d.., officier d’une pétulance et 

d’une gaîté folle. Enfin sœur Augus- 
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tineallaitse trouver enlièrement dans 
le costume de notre mère Eve , lors- 
qu’un souvenir de pudeur la rendit 
un moment à elle-même; elle jeta un 
cri, se leva précipitamment et prit 
la fuite; mais il était trop tard,R..b..d 
vola sur ses pas, l'atteignit et s’en- 
fermant avec elle dans une petite 
cellule, l’initia promptement aux li- 
bertés républicaines. 

Nous étions au milieu de ces or- 
gies , lorsque Napoléon , étonné de 
ne point nous voir revenir, nous ex- 
pédia un de ses aides-de camp; ilarriva 
au moment où R....b....d nous rame- 
nait Augustine; sa présence exita un 
nouveau mouvementdejoie; on porta 
la santé du général et d’Augustine, 
et l’envoyé alla rendre compte de sa 
mission à Buonaparte. Dès qu’il sut 
notre aventure, il voulut y prendre 
part, et se hâta de se rendre lui- 
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fonçons la porte et nous trouvons 
une vieille religieuse assise sur un 
banc de bois scellé dans le mur; elle 
était attaché par les bras avec deux 
fortes cordes liées à une des barres 
de fer. Dès qu’elle nous apperçiit,elle ' 
s’évanouit; nous courûmes à Augus- 
tine , qui s’habillait comme elle pou- 
vait, et qui conservait à peirie assez 
de raison pour nous entendre. Nous 
l’interrogeâmes inutilement, il nous 
futimpossible d’obtenir d’elle aucune 
réponse; enfin la vieille religieuse re- 
vint à elle, et comme notre présence 
paraissait lui inspirer, fort mal à ' 
propos, beaucoup d’effroi, nous la 
rassurâmes sur les dangers imagi-: 
naires auxquels elle crovait sa pu- 
deur exposée. Napoléon aurait bien 
voulu trouver à sa place une jeune 
religieuse ; il aurait bâti là-dessus 
une de ces belles fables déjà si usées, 
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mais si propres à faire impression 
sur la multitude. Cependant comme 
son "énie est inventif, il ne se décon- 
certa pas, et nous proposa de déta- 
cher la vieille et de mettre la jeune à 
sa place. L’échange était d’autant 
plus facile à faire, qu’Augustine, étour- 
die par la fumée des liqueurs , ne 
demandait qu’à ensevelir son aven- 
ture dans le sommeil. 

Le lendemain , les portes du cou- 
vent furent ouvertes, les soldats s’y 
précipitèrent ; on trouva Augustine 
dans sa prison, et le bruit se répandit 
dans toute l’armée qu’on venait de 
découvrir à Mantoue une nouvelle 
•victime cloîtrée. Buoriaparte en fit 
le sujet d’un bulletin qui courut toute 
l’Europe, et dans lequel on vantait 
convenablement les bienfaits de la 
liberté qui rendait la vie aux victimes 
'du fanatisme. 
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Cependant nous étions curieux 
d’entendre la vieille, et d’apprendre 
d’elle comment il se faisait qu’elle 
était en prison et liée à une muraille. 
Il nous paraissait évidemment que ce 
. n’é^ait point pour avoir manqué aux 
devoirs delà virginité. Quand elle fut 
tout-à-fait rassurée, elle consentit à 
satisfaire nos désirs, et voici ce qu’elle 
nous dit : 

« Je suis née à Udine, de parens 
» riches, mais chargés de plusieurs 
» enfans, Deuxdemes frèresprirent 
» l’un le parti des armes, l'autre 
» se livra aux spéculations de com- 
» mercej un quatrième entra dans 
» l’église , et devint chanoine de 
» Trente;, j’avais trois sœurs, qui' 
» toutes furent mariées avantageu- 
» sement; j’aurais peut-être désiré 
» faire comme elles : mais j’étais peu 
» jolie, ma santé était délicate, et 
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M mon caractère mélancolique me 
» portait à la retraite. On me parla 
» de bonne heure des avantages de 
» la vie religieuse : on me donna un 
» confesseur qui m’entretint dans les 
• »*mêmcs idées. On eut soin de .ne • 
» mettre dans mes mains que des li- 
» vres de religion; et pour achever 
» de me disposer à nw future pro- 
» fession,on m’envoja, comme pen- 
siônnaire, dans le couvent où vous 
» m’avez trouvée. Je ne puis dire de 
D quels soins alTeclueux je devins 
» l’objet. L’abbesse était une femme 
» d’une piété si douce, d’une dévo- 
* tion si indulgente, que l’on Irou- 
» vait un charme particulier à vivre 
avec elle; le bonheur était réelle- 
» ment dans le lieu qu’elle habitait. 

» Je m’habituai facilement aux pea- 
» tiques de la vie religieuse , et je me 
» senlaià disposée à renoncer pour • 
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» toujours aux espérànqes que je 
» pouvais encore me promettre dans 
» le monde, lorsqu’une circonstance 
» imprévue me décida. J’avais vu 
» presque tous les jours, à Udine, un 
» de mes parens, jeune, aimable; 
» instruit, et d’une perfectîpn de ca* 
» ractère telle qu’il charmait , tousles 
» cœurs. lime témoignait surtout un 
» intérêt très-vif, ce que je devais 
» beaucoup moins à mon mérite per- 
>• sonnet, puisque je n’étais pas jolie, 
» qu’à la bonté dé son âine , à ce no* 
» ble penchant qui 'le portait' à se 
» rapprocher de tous les êtres qu’il 
» ne croyait pas heureux. Ses belles 
» qualités, et la délicatesse de ses 
» procédés pour moi me touchaient 
» vivement. Je hasardai un jour de 
» lui en exprimer ma reconnaissance. 
. ». — Aimable cousine, me répondit- 
' M il, pourquoi vous servir de ce mot? 
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’» n’est-cepas à moi à vous remercier, 

» puisque j’ai pu me faire auprès 
I) de' vous, quelque mérite !’ et ne 
» serais-je pas trop heureux, s’il se - 
» trouvait dans un cœur aussi pur 
» que le vôtre, la plus petite place 
» pour votre cousin ? J'ai peu de for- 
» tune; je voudrais en avoir une im- “ 

» mense pour la mettre à vos pieds. 

» Ce serait une offrande à la vertu ! 

» Veuillez me garder quelque chose 
3> de ces sentimens que vous m’ex- 
» primez; le ciel 'est juste: un jour 
5> viendra peut-être, et j’espère qu’il 
'» n’est pas éloigné, où j’aurai le 
» bonheur depouvoir vous exprimer 
» librement tout ce que vous m’avez . 

» inspiré de respect et de sentimens ; 

» trop heureux si je puis me flatter 
» que vous y répondiez. 

» Il y avait à peine huit jours qu’il 
» s’était expliqué ainsi , lorsque je 
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» fus envoyée au couvent. Je sus qu’il 
» en ressentit une peine fort vive. Il 
» craignait surtout tjue la tristesse/ 
» à laquelle il savait que j’étais por- 
» tée, ne me fit prendre une résolii- 
» tion qui le séparât de moi à jamais. 
» Il ess^a de me faire parvenir quel- 
» queslettresj maisles ordres avaient 
» été donnés , je n’en reçus aucune ; 
» et la seule nouvelle que j’appris à 
» son sujet , c’est qu’il avait été tué 
» dans une affaire d’honneur, où fl 
» s’était engagé par allachemeut 
pour ma famille. ‘ ^ 

» Ce malheureux événement fixa 
» toutes mes irrésolutions, ^ien ne 
» fut plus désormais capable de me 
» détourner de consacrer rha vie à 
M la religion. Je pris le voile, et ne 
•» songeai plus qu’à remplir mes de- 
» voirs avec toute la ponctualité dont . 
» j’étais capable. Je m’étudiai à 
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» prendre pour modèle l’excellenle 

» abbesse qui nous gouvernait; et 
» je devins tellement agréable âmes 
» sœurs , qu’en très-peu de temps 
» je fus promue aux honneurs de la 
» maison. Enfin; n«tre mère chérie 
» étant morte ( et nous pouvions 
» bien lui donner le nom de mère), 
» on jeta les yeux Sur moi pour la 
» remplacer. J’étais encore jeune ; 
» mais tous les vœux m’appelaient, 
t> et je fus élue à l’nnanimité. Ne 
'» croyez pas que j’impute cetté pré- 
’» ’férence à mon mérite : je la devais 
> tout entière à l’extrême indul- 
» genœ de mes sœurs , qui toutes 
'» semblaient avoir été choisies pour 
» offrir le modèle de toutes les 

4 

I» vertus. On croit communément 
» que la vie religieuse est sans bon- 
;» heur , sans consolations , sans 
» aucun de ces charmes qu’on se 
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w promet dans la société, et qu’on 
>» y rencontre si rarement. Eh bien, 
» j’atteste ici le ciel , qui m’a comblé 
de tant de grâces , que pendant 
» plus de trente ans que j’ai passés 
» dans cette maison, nous n’avons 
» toutes connues que les douceurs 
» de l’union , de la paix , et de ce 
» calme de l’ame qui n’habite que 
» loin des orages du monde. Nous 
» nous promettions de finir ici nos 
» jours dans le bonheur le plus pré- 
» deux , lorsque tout-à-coup des 
» orages se formèrent sous le ciel 
» pacifique de cette étroite enceinte. 
» Je ne veux accuser personne; je 
» me tairais même , et j’enseveli- 
» rais dans un silence éternel les 
a» malheurs de cette maison, si déjà 
w vous-mêmes ‘VOUS n’aviez été les< 
» témoins de son déshonneur. Cette 
» fille que vous avez enfermée dans 
U. ' i6 
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» le lieu même que j’occupais.,- cette 
,» fille, dont les traits ont, en appa- 
» rence, tant de charmes, cache sous 
» l’extérieur le plus aimable , im 
» cœurcofrompu , une ame capable 
» des plus grands excès. Sa présence 
>» parmi nous est encore pour moi 
» un mystère impénétrable : et les 
» circonstances qui l’ont introduite 
» et maintenue ici , déconcertent 
» toutes mes idées. » 

» C’était le 24 1793 (cette 

» date ne sortira jamais de ma mé- 
» moire ): j’étais au milieu des mes 
1» sœurs , sous le grand berceau du 
» jardin, occupée à effeuiller les « 
» roses qui devaient servir à prépa- • 
» rer ces liqueurs et ces pâtes su- 
» crées, dont vous savez que lesre- 
» ligieuses aiment à s’occuper; c’est 
]» une innocente distraction qu’il ne 
j> faut pas leur envier; c’est aussi. 
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» une petite source de revenu pour 
M la maison, et ce soin, tout mon- 
» dain qu’il parait , n’est pas toul-à- 
» fait étranger à la religion , puis- 
» que le produit qui en résulte est 
» employé soit à parer les autels, 
» soit à grossir le trésor du pauvre. 
>> Une tourière m’annonce que 
» deux dames se présentent, con- 
» duisantavec elles une jeune per- 
» sonne qui semble * destinée à 
» prendre le voile. Je me rends aus- 
» sitôt au parloir, et j’y trouve, en 
jn effet, les trois personnes qu’on 
» venait de m’annoncerj mais quelles 
» espèces de dames que celles qui 
» présentaient la jeune personne ! 
» Jamais je n’en ai vu d’aussigrandes, 
» d’une figure aussi male, d’un ton 
» de voix aussi élevé. Elles se don- 
» nèrent pour des personnes d’un 
» rang et d’une fortune distingués 
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» ( et elles avaient eh effet une suite 
» qui annonçait tout cela); elles 
» me parlèrent de la jeune personne 
» comme d’un sujet aimable et Irès- 
» décidé à trouver dans la vie re- 
» ligieuse le bonheur qu’elle avait 
» v^iinéraent cherché dans le monde. 
» Elles m,’entretinrent beaucoup de 
» son caractère enjoué et de ses 
» dispositions à la gaîté; elles vou» 
» lurent que j’acceptasse sur-le- 
» champ le montant de la dot, et y 
» joignirent une somme considé- 
»• rable pour PembelUssement de ïa 
» chapelle ; à leurs manières près , 
w qui avaient quelque chose d’ex- 
» traordinaire et de brusque, tout se 
» passa à merveille. Elles in’annon- 
» cèrent qu’elles retournaient à Nice; 
» où la jeune postulante était née, et 
» me prièrentdeleur éerireposteres* 
3» tante dans cette ville, à l’adresse de 
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» madame Pescharini. La postulante 
n fut admise , ne nous parut d’abord 
» qu’une aimable étourdie, remplit 
» fort bien tous les devoirs de sa nou- 
» velle profession, et prit le voile 
» peu de mois après. Les dames 
» vinrent bientôt la voir ; elle eut 
» avee elles un long entretien , et 
» peu de jours après nous c?ïimes 
» remarquer un changement notable 
» dans sa conduite. Elle parlait de 
» la révolution française avec en- 
» thousiasme, vantait les progrès de 
» la raison humaine, et commen- 
» çait à déclamer contre cê qu’elle 
» appelait les momeries de la vie re- 
M ligieuse. Je lui fis de sérieuses re- 
» présentations à ee sujet, lui faisant 
» observerqu’il nepouvaity avoirde 
» bonheur dans le cloître qu’en ou- 
» bliant le reste du monde ; «ju’il ne 
» nous appartenait pas de nous 
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» immiscer dans les idées et les in-- 
» térêts politiques, et la conjurai de 
-J» s’attacher uniquement, pour sa 
» propre félicité , à ces pratiques de 
» dévotion qu’elle traitait si légè- 
» renient de momeries. J’écrivis aux 
» deux daines' ses protectrices, qui 
» me promirent de revenir bientôt 
J) s’^tretenir à ce sujet avec moi. 
» Mais je sus bientôt qu’Augustine 
» entretenait une correspondance 
» secrète et recevait de petits écrits 
» destinés à propager les idées de 
J» la liberté. Permettez, messieurs, 
» qu’une religieuse ait à cet égard 
» des idées dilFérentes des vôtres. 
» Tout serait renversé parmi nous si 
» les principes de la démocratie par- 
» venaient à s’j introduire; c’est dans 
» la foi de notre religion, dans la 
» stricte observation de nos devoirs 
» que nous pouvons trouver unique- 
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» mentla sécurité, le repos ell’union 
» qui régnent dans les cloîtres. Ma 
» surveillance devint très-active ; je fis 
» de nouvelles représentations à Au- 
» gustine , je la menaçai d’invoquer 
» l’autorité de nos supérieurs ; mais, 
» loin de tenir compte de mes avis, 
» elle ne parut s’étudier qu’à mul- 
» tiplier ses torts. Son caractère s’ai- 
» grit, elle se refusa à toute espèce 
X) «le discipline , et devint pour la 
» maison un sujet de trouble et de 
» scandale. Je ne pouvais m’expli- 
» quer ce changemegt , .j’attendais 
les grandes dames de Nice; elles 
» arrivèrent; après les avoir reçues 
» moi-même, je les laissai seules avec 
» A ugustine. Mais j’avais disposé les 
» choses demanière à pouvoir enten’ 
» dre d’une pièce voisine tout ce qui 
» se dirait; malheureusement la con- 
» versatiou se passait à voix tellement 
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» tasse que je me trouvai trompée 
» dans’ mon attente ; tout ce que je 
» pus entendre , ce fut ces mots : 
» prenez-garde , on peut nous voir. 
» Je senli§ alors toute ma curiosité 
» excitée. Je me transportai sans 
» bruit dans une autre pièce , d’où 
» l’on pouvait en effet apercevoir 
» ce qui se passait dans le parloir. 
» Jugez de ma surprise : Augustine 
w était montée sur la tablette de la 
» grille ; une des prétendues dames 
» était montée de l’autre côté , et 
dans une position tellement indis- 
B crête, qu’il ne pouvait plus me res- 
» ter de doute sur son sexe et la 
>» nature de ses liaisons avec Augus- 
» line. Je me retirai pour ne pas 
» être témoin de ces infamies, et je 
» fis part sur-le-champ -de ce que 
» je venais de découvrir à M. le 
» grand-vicaire ecclésiastique , pour 
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'» lui demander des conseils. Je ne 

» pouvais faire part à lacomraunauté , 

» de ce qui s’étail passé, sans causer 

» un affreux scandale. J’ensevelis 

» dans le silence cette horrible avén- 

» ture , et n’en parlai pas môme à » 

V la coupable. Je désirais qu’elle 

« fut éloignée dé notre maison , et 

» le grand-vicaire me promit d’en^ 

» obtenir l’ordre. Il revint eu effet 

* 

>j quelques jours après , mais sou 
» air triste et abattu m’annonça qu’il 
» n’avait rien de favorable’, à m’ap- 
» prendre : Madame, me dit-il, il 
» faut vous soumettre aux volontés 
» du ciel ; des motifs qu’il, ne m’est 
» pas peram de vous révéler , s’op- 
» posentairrcnvoi de la sœur Augus-. 

» tine;(un jour vous en saurez davan- 
» tage.Depuis ce temps notre maison ' 

» n’a cessé d’étre le séjour de la désu- 
» nion et du trouble. La tendre con- 
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* fiance , la douce soumission , s^en 
» sont exilées. Enfin, messieurs, l’ap- 

M méefrançaiseestarrivée,etlasœur 
>. Augustine en a jeté des cris de joie; ^ 
elle avait semé les principes de 
» la iifierlé jusques parmi les servi- 

» teurs de la maison. Votre approche 

J» de Manloue ayant répandu la ter- 
» reur parmi nos sœurs , je disj^osai 
» tout pour la fuite. Mais Augustine 
» me déclara qu’elle resterait, et 
» quelle espéraitbién aussi me faire 
>, jouir des bienfaits de ialiberté. Je 
*, ne comprenais pas le sens de cette 
P phrase ; j’en eus bientôt la clef. 

» Toutesmes sœurs étaient moulées 
» dans leurs voitures e^kéloignaient 

s rapidement î je vo"s rester, la 
» dernière pour veiUer plus-sûre- 

f> ment sur le salutde mon troupeau; 

- » une chaise de poste m attendait , .. 
.9 et je me disposais à' y monter 
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■» lorsqu^Augustine arrive ; J’ai , ma 
*• » mère, dit-elle , quelque chose à 
5» vous dire en partkuKer; je rentre 
V dans 1 abbaye , elle en ferme- la 
» porte. Je vous ai dit, ajouta-t-elle, 
* qnè j esperais vous faire jouir des 
» bienfaits de la liberté et de réga»- 
» lité , il faut que je vous tienne pa- 
» . rôle : vous prétendes vous échap- 
» per, TOUS ne vous échapperez pas ; 
» vous m'avez- fait souffrir 
» temps, vous souffrirez à vôtre 
M tour; je voiis ai obéi, vouà allez 
» mobéir; je vous ai résisté, mais 
» vous ne me résisterez pas y si vous 
» l’osiez... craignez pour vous.' Jè 
» sentis tout ce que ma situation 
» avait de dangereux ; mais ne per- 
» dant rkn de ma fermeté accoutu- 
» mée : — Augustine, lui dis-je , je 
» vous ordonne... -A ces qjots,,elle 
» jette un grand éclat de rire... 
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» je vous ordonne ^s\,pdxÏ9\\.\ je vous 
j> ordonne ! c’est excellent! Puis 
'» tout-à-coup prenant un air sérieux 
» et un ton menaçant : Allons, vieille 
» imbécille, soutnets-toi , et marche 
» où je vais te conduire j elle appelle 
». en meme temps à son aide un de 
« ses initiés , qui, le visage couvert 
» d’un masqué, vint me saisit par, 
» le bras, m’.entraîner dans le lieu 
» où vous m’avez trouvée , et m’y 
f» enchaîner. . • ' 

» J’en atteste le ciel, messieurs, 

M jamais je n’avais.usé de violence 
» . envers Augustine ; jamais je n’a- 
» . vais révélé les mystères dé sa mau- 
M^vaise conduite. Mais aujourd’hui 
». tout s’éclaircit à mes yeux, et je 
»,vois aisément que ce n’était pas 
V sans dessein qu’elle avait été in-*- 
» troduile ici. Ordonnez de .moi, 

. v‘ ^ ‘ ' • ' • * ^ 

» messieurs , tout ce que vous vour 
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» drez, etsi’je'dois mourir, dites7‘ 
» je vO)js'^prie v a Augustine que’ je 
» lui pardonne. », , 

Vous ne mourrez* point, lui dit 
Buonaparte, et vous ôtes libre d’aller 
joindre vos compagnes. Quant à Au- 
gustine , j’imagine que vous ne la ré- 
clamez pas. Vous ignorez encore qui 
elle est, vous le saurez bientôt ; et si 
vous êtes curieuse de revoir la grande 
dame qui monta sur la tablette du ■ 
parloir, je vous la montrerai; elté est 
allée commander une reconuaissanee 
de cavalerie ,' mais à son retour elle 
s’empressera de vous offrir ses hom-- ' 
mages. La religieuse comprit alors 
tout ce qu’elle n’avait pu comprendre 
précédemment, mais elle ne témoi- 
gna pas le désir d’en apprendre da- 
vantage; elle profita de la permission 
qu elle avait pour partir. Augustine/ 
après avoir joué son rôle comme 
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Bnonaparte le désirait , sortit du cou- 
Teilt, et revint rejoindre l’amant 
qu’elle avait à. l’armée. Je ne dirai, 
point son nom, ^ ne dirai point non 
plus ce qu’étak Augustine; il n est 
pas temps encore de £aire toutes les 
- révélations. 

^ . Mais il est temps, |e crois , de re- 
prendre le récit de nos opéraliofis 
militaires. Les airs d’autorité que pre- 
nait Buonaparte, son ton de supé- 
riorité avec le Directoire , l’aTaieuk 
rendu foct suspect au gouvernement. 

OA se dbait qu’un général qui , loin * 
de demander de l’argent, enenvoie ; 
qui dispose de son armée à son gré; 

. qui 'entreprend des guerres , fait des 
traités sans consulter les chefs de • 
Fétat, villes , incendie les . 

campagnes au gré de ses caprices, 
ne pouvait rester à la tête des troupes 
sans menacer la liberté publique. On 
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savait que des éinissairès royalistes ' 
s’étaienl introduits près de lui, qy’il 
avait écouté leurs propositions , qu’il 
n’était pas éloigné de renverser la_ 
République, et de rétablir la monar- 
chie; qu’il n’était plus question que 
de débattre le prix qu’il attachait à ce 
service. q^t une chose presque pur 
bliqué, qu on lui avait offert une sou- 
veraineté en Italie et l’épée de conrfé- 
table. Si ces bruits n’étaient pas fon- 
dés, ils étaient au moins de nature à 
' donner de l’inquiétude au Directoire, 

Dans cet état de choses, on envoya 
en Italie le général G..., avec ordre 
d’arrêter le héros, a’il était possible. 

. Maisie héros s’était mis en mesure; 

* il s’était coin posé une garde de cent * • 
hommes résolus, et prêts à sacrifier 
leur vie pour défendre la sie”nne. lie 
général vit bien que la partie était 
. périlleuse j il se rappelait le sort des 
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commissaires envoyés pour s’empa- 
-tev du général Dumourier; il crut 
■ plus sage d’attendre , et d’observer 
le grand homme. - , • - - . • ? 

■ Le général’ Wurmser , hors d’état 
de tenir la. campagne , s’était retiré 
derrière la ville de Trente, dans des 
positions très-avantageus^ et s’était 
emparé d’une suite de gorges et de 
défilés f[u’on regardait comme inex- 
pugnables. Les Français, après avoir 
pris quelques jours de repos, et feit 
l’échange des prisonniers , se remi- 
rent en marche , les uns surMantoue, 
les autres sur l’Adige , ceux-là sur le 
Tyrol.' - 

Les Tyroliens inquiétaient Buona- 
parte ; ils s’étaient levés en masse , et * 
paraissaient déterminés à se défendre 
jusqu’à la dernière extrémité ; ils pas- e 

saientd’ailleurspourdestireursexcel- ‘ ^ 

lens, Buonaparle crut qu’il ne fallait • „ 

é 

r 
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pas effrajer : il leur adressa une 
proclamation .caressante, où il leur 
^parlait de sa douceur, et leur pro- 
mettait sa protection et son amitié. 
Voyant que cette tournure hypocrite 
ne réussissait pas, il prit un ton dif- 
férent. ^ 

« Tyroliens , leur dit-il, la supé- 
» riorité des armes françaises est au- 
» jourd’hui incontestable. Nous ne 
» venons point ici pour nous agràn- 
» dir, La nature a posé elle-même 
nos limites au Rhin et aux Alpes. 
» Tyroliens' , hâtez-vous de déposer 
» les armes. Les communes dont les 
» compagnies de Tyroliens ne se- 
» raient pas rentrées à ■ notre arri- 
» yée , seront incendiées. Les habi- 
» tans seront pris en otages et en- 
» v(^és en France. Lorsqu’une com- 
» mune sera .soumise, les syndics 
seront tenos de donner à l’heure . 
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» même là uole de ceux des ha- 
» bilans qui seront à la solde de 
M l’Empereur; on incendiera sur- le- 
s champ leurs maisons , et on arrê- 
» tera leurs ^parens jusqu’au Iroi- 
» sième degré, lesquels seront en- 
» vojésen olage. Tout Tyrolien fai- 
» sant partie des compagnies fran-^ 
»*ches, pris les armes à la main , 
» sera sur-le-champ fusillé ». 

- Tandis que Buonaparle publiait 
cette proclamation , ses troupes raar- 
chaienl, elmarchaienl si bien qu’elles 
pénétrèrent rapidement dans toutes 
' les positions de l’ennemi. Wurmser, 
déconcerté , se retira à Roveredo ; 
on l’j poursuivit et J on entra dans 
la place presqu’aussitôt que lui. Il 
se retrancha dans des gorges inabor- 
dablesr et s’y couvrit ^e toute son 
arlllleric ; ces gorges furent .abor- 
,dées;;des deux côtés bn engagea un 
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combat sanglant.'Les Autrichiens s’y 
défendirent avec fureur ,‘le^Français 
les attaquèrent avec acharnemeat ; 
le sang ruisselait de tous côtés; enfin 
rartillerie française prend l’ennemi 
en flanc » et cause dans 'ses rangs un 
tel ravage, qu’il est obligé -.de.' se 
retirer précipitamment et de laisser 
la victoire aux bataillons républi- 
cains. Ce combat meurtrier coûta 
aux Autrichiens six àsept mffle pri- 
sonniers, vingt-cinq pièces de ca- 
non, beaucoup de caissons et de 
drapeaux.- Buonaparle se hâta d’en 
donner connaissance au Directoire, 
et Lareveillère-Lépeaux, qui nel’ai- 
mait pas, ne songea plus à le destituer. 

La campagne n’était pas finie ; 
quoique toujours battu , Wurmser 
ne perdait pas la tète. H trouvait 
sans cesse dans sa vieille expérience 
-de nouvelles ressources. Il voyait- 
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- avec dépit que- les Français étaient . 
toujours vainqueurs quand ils alla- : 
qûaieut , et se laissaient souvent bat- ‘ 

' tre quand on les prévenait. Il médita 
un plan qui'pouvait opérer la ruine 
de l’armée républicaine , s’il h’eût 
pas été fondé sur une fausse suppo-, 
sition. 

' Buonaparte s’amusait à lui faire 
donner de faux avis j. car il était près- - 
queau^si bien servi dans Tarmée au- 
trichienne que dans la sienne pro- 
pre. Il ' avait à sa solde des officiers 
qui l’instruisaient de tout , et qui , 
pour de l’argent, faisaient métier de - 
tromper leur général. C’était un mot 
vulgaire dans l’armée du maréchal 
Wurmser, que Buonaparte faisait 
encore plus' d’ouvrage avec des piè- 
ces d’ôrqu*avec des'pièces'de canon. 

Il fit croire adroitement au vieuxgé- 
• néral que son intention était de sè 
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porler^ur Inspruck afin de joindre 
ses opérations VI à .eette. dd î général 
Morean# 6e plan était probable; e* 
Wurmser fut assez excusable de 
donner dans le piège ; il disposa, 
tout pour se venger de la fortune et 
reprendre quelque avantage sur l’arr 

mée française. Son plan était excel-i 
lent, mais Buouaparte déconcerta 
tout par une marche imprévue. Au 
lieqde se porter sur Insprucl^, .U||fit 
une direction opposée , et surprit I4 
ville' de Bassano,.au moment ou le 

vieux maréchal y était encore , mé- 

' ^ % 

ditant ses opérations belliqueuses.il 
n’eut qqe le temps de s’enfuir, et per- 
dit même sa perruque en route. Mais 
il n’eut pas le temps de sauver sa 
caisse. Elle tomba . entre nos mains , 
et fut en bonne partie distribuée à 
l’armée ; nous avions déjà trouvé des 
richesses considérables à Trente ; 
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Buonaparte en avait chassé le* cha-' 
iioines, et nous nous étions approprié 
leurs trésors , ^ leurs caves et leurs 
gouvernantes. Il m’était échu pour 
ma part une fort jolie- personne^ ' 
âgée de seize ans, et nièce d’un ar- 
chidiacre ; c’était une conquête que 
je devais à la frayeur. Nos soldats 
étaient dispersés dans la ville, et la 
confusion répandue dans tous les 
qu^tiers ; on criait partout au feu , 
au meurtre, au viol ; toutes les fem- 
mes ou fuyaient éperdus , ou se ca- 
chaient. Toul*à-coup 'on enfonce la 
maison où je logeais. La porte de nia 
chambre s’ouvrè , et je vois se préci- 
piter à mes pieds une jeune fille ,‘ 
belle comme les amours ; ses che- 
vèirx en désordre flottaient sur ses 
épaules. — « Au nom du ciel, nron- 
M sieur, ayez pitié de moi ; nè m’a- 
u bandonnez pas à la brutalité de 
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» ¥OS ‘soldats, «t's’il faut <juerje 
n sois victime des. horribles droits 
» de la guerre , je m’abandouoe. à 
»<vous; usez si* vous voulez de la 
» victoire : quelle résistauce puis- je . 
» vous opposer ? mais , p^ tout ce • 
» qu’il J a de < sacré au inonde, ne 
B me livrez point aux indignes trai-' 
» temens d’une, soldatesque effré- 
n née.... O ciel , je les' entends... ». 

Ils approchaient en effet, et air 
laieat se précipiter dans ma cham- 
bre , lorsque , me jetant au«devaii| 
d’eux l’épée à la main : — Soldats, 

B leur dis- je, cette jeune personne 
» estsous ma protection. Je qe souf- 
» (lirai point qu’il lui soit fait la plus 
» légère insulte. Celte raaispn- est 
a dévalua la mienne depuis que je 
» l’habite. Reconnaissez les lois dq 
» la disciplioe, netir^z-vousj obéis- 
» ^z à un général Français 
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■ Ils se retirèrent en effet , ,et je re- 
levai la jeune personne;- (jui s’élait 
évanouie à la’ vue des baïonnettes. 
Mon premier soin fut de la rassurer 
sur les dangers de sa. situation. Je 
• lyi dis que les officiers français sa- 
vaient faire leur cour à la beauté, 
'mais non point l’outrager ; que loin 
d’abuser de la victoire-, je voulais 
qu’elle trouvât en moi un chevalier 
aussi zélé que |^*spectueux. Cette 
discrétion et les soins que je donnai 
à toute la famille de la belle An gela, 
me réussit pomme je l’espérais . Elle 
conçut pour moi une vive reconnais- 
sance, et la reconnaissance ne tarda 
pas à se changer en un sentiment 
plus doux , qui me valut, tant que je 

fus' à Trente, les soirées les plus* 

. » 

délicieuses. 

' Il y avait à peine sept mois que 
mon ami Buonaparte était entré en 
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campagne, et il avait détruit deiixar-' 
niées et battu deux des plus habiles 
généraux autrichiens.Wurmser, en- 
fermé entre deux rivières avec sept ' 
millè hommes, restes d’une grande 
armée, n’avait d’autre ressource que' r; 
de sefaire jour à travers l’en neriii, ou 
de le tromper par des marches Ijabi- 
les , pour se jeter dans Mantoue. Ce 
plan semblaitau-dessus des forces de 
son âge, mais il portait une ame pleine 
d’ardeur et de jeunesse , -dans un 
corps vieilli par les années. Il hasarda 
cette opération périlleuse, et la con- 
duisit avec tant d’habileté, qu’elle 
réussit. ■' ' ^ ■ 

Si les victoires de Buonaparte 
élaiènti utiles à la république', elles- 
n'étaient guère moins avantageuses ' _ ' 

pour lui. 11 nourrissait réellement 
l’espoir de' s’éjever à l’autotilé- su- ’ ' 

préme, et dans tout le ceursde la - ' . 

n. ‘ 18 
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révolution , il n’avait cessé de dire 
la victoire était an plus auda- 
cieux ; il caressait surtout ce vers de 
Voltaire, qu’il aimait 4 répéter : 

Le premier qui fut roi futun soldat hevireux. 

' Au milieu de ses travaux militaires, 
il ne négligeait pas ses* plaisirs; il 
aCfectait surtout un grand amour pour 
les sciences' et lés arts, et par suite 
de cet amour, il enlevait tout ce qu’il 
trouvait àsâ codvenance. 'Joséphine 
résidait habituellement à Milan, où 
rondonnaitdesféteseldesspecfacle». 
Buouaparte manquait rârenient d’as* 
sister à l’opéra nouveau ; il paraissait 
faire* un grand cas de la personne et 

de la Toix de la dona G i ^ l’une 

des plus célèbres cantatHces’d’ItaKe; 
Elle était grande , belle èl bien faite ; 
Buonaj^arte l’avail: souvent à souper,' 
ce qui ne plaisait pas toujours infi- 


• ^ 
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, ciment àJ[oséphine; nrtiis comme elle 

était naturellement douce et endu- ' 

ranté, elle se taisait, et se gardait 

' bien d’aigrir.par des plaintesriiumeur 

âpre el emportée de son mari; il est 

irai aussi que Boonaparle n’était pas 

sans quelques bcms procédés pour 

. elle.’ Il aimait sa douceur, et disait ' 

, » • * 

‘ '-r, assez souvenUqu’il l’avait cliargée de 
.sa •procuration pÔur des teuyres * 

vd’hiimanité* ' 

» '*• . On pou vait dirè que madame Buo- 
^ napartertenait :une sorte de^cour à 
'Milanj»4ion seulement' elle y était ' 
“trailée avec'des égards particuliers, 

♦; mais^He vivait dans l’éclal et le luxe. 

V jkToutes' les* dépouilles d'itplie ve- 
naient enrichir son palais, et sa for- • 
tune prenait un accroisseipent dont 
* ‘ il était difficile de fixer le terme ; car 
^ tandis que Buonaparte plaçait des 
fonds immenses dans toutes les ban- 
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quesdltalie,iV€nvoyaiten<y)reàParis , 
des trésors considérables. Sa maison • 
de. la rue Ghantereine devenait un 
dépôt d’objets d’art et de luxe aussi • 
précieux par le travail que paç la 
matière. Ses généraux, ses officiers, 
les employés de son armée, se mo- - 
délaient sur l’exemple du. chef, et 
ces légions d’Italie qui , quelques 
mois auparavant, étaient sans sou- . 

liers et sans habits , couvertes tout- /' 

» 

à-coup d’or et d’argent, ressem- 
blaient plutôt à l’armée d’un roi. de - 
Perse qu’aux soldats :d’une républi- 
que où l’on ne prêchait que les dog-.. 
mes de l’égalité. ,, 

Le Directoire et les républicains, t’ » 
voyaient ces airs de grandeur avec 
inquiétude et dépit, mais il se mo- '' 
quait d’eux , et quand on lui faisait 
des observiilions à ce sujet, il réj)on- , 
daitqu’il n’élaitpas uu de ces Calons * . 

’ r '■ 
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de nouvelle date à qui il ne’ fit baiser 
* sa botte pour vingt-mille écus. L’an- 
nivçrsaire de la fondation de la ré- 
_ publique étant arrivé, il voulut don- 
ner une fête extraordinaire à Milan. 
Il fit chercher une publique 
grande, belle et bien faite > et l’ajant 
, fait déshabiller pour mieux la j uger , 
il chargea la municipalité de Milan 
d’en faire une déesse de la liberté. 
On^conslruisit un char, on le para de 
guirlandes de fleurs, débranchés de 
chêne, et de laurier; on y éleva un' 
es.trade revêtu d’un riche coussin, . 
* et l’on promena en grande'pompe 
la déesse nouvelle ; elle était vêtue 
d’une simple robe de crêpe ornée 
de roses et de feuilles de mirte, et 
surame ceinture qui retenait sa tuni- 
que on lisant en grandes lettres’ d’or • 
le mot Respiiblica. C’était la seconde 
procession de ce genre dont onréga- 


.1 • . . > 
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lait les Milanais ; mais le reste de la fête 
lut beaucoup plus brillant que tout* 
ce qu’on avait vu ? jusqu’alors; aa .. 
milieu des bacchanales de" la défuo- 
cratie , tout était d’un éclat et d’un 
luxe vraini^/hrojal. Buonaparte étvait 
fait venir deux de ses sœurs, et sa 
belle-fille Hortense , pour animer le » . 
bal; Joséphine en fit les honneurs, et 
luî-méibe il y dansa ,?• il avait pris 
' quelques leçons à l’École-Mililajre, . * 
mais jamais il -ne s^était fait remarquer ^ 
dans ' ce genre’: d’étude. Mon cher 
Buonaparte a toujours .été. ^un peu 
■ brouillé avec les Grâces. .* * • 

' Le bal était composé d’honwnes 
et de femmes de toutes les classes; 
c’était une espècèdc^acédoine moitié ' 
aristocratique, moitié dénaocratique. 
Elisa et Paulette ne s’épargnèrent 
pas , elles lassèrent tous les danseurs. 
Hortense était plus réservée , et quoi- 
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qu’elle ne fût pas régulièrement jolie, 
elle plot, beaucoup aux cavaliers les 
plus-galans. Paulette était séduisante, 
tous les yeux étaient fixés sur elle ; 
mais le plaisir qu’on éprouvait à la 
voir se trouva fort augmenté par une 
circonslîl^e à laquelle on ne s’at- 
tendait pas. C’était l’époque où les 
femmes avaient adopté un costume 
sî léger ’qu^elles semblaient à peine 
vêtues; elles sè donnaient tous lés 
soins possibles pour dissimuler leur 
taille, et pOur»en diminuer l’épais- 
seur ; plusieurs ne portaient point de 
chemises. Paulette était dece nombre; 
sa taille était charïhanle; elle avait 
déjà dansé et valsé vingt fois de suite, 
lorsqu’un accident trahit le secret de 
sa toilette; elle avait pour danseur 
un ofiicier qui s’efforcait de rivaliser 
de grâces’ avec elle, et de briller par 
l’élégauce de ses mouvemens; mais eu 
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voulant exécuter un pas difficile , il 

perdit rà-plomb et tomba sur le par- 
quet. Tout homme qui tombe man- 
que rarement de s’accrocheraux ob- 
jets voisins; l’officier n’avait personne 
de plus près de lui que Paulette; il se 
retint à un cordon de sa flpe et le 
tira sibrusquementquela jupe tomba 
et laissa la pauvre Paulette exposée, 
dans toute sa partie inférieure, aux 
regards du public. Elle se précipita 
par terre pour s’agenouiller, maisi 
ce mouvementménaôrévéla desappas 
qu’elle voulait dérober à la curioiité 
de ses admirateurs ; les femmes se 
grouppèrent autout d’elle ; les 
hommes ëtouiFaient pour ne point 
éclaterderire ; elle quitta le bal pour 
réparer son désordre, et la plupart 
des danseurs furent désolés de voir 
partir une des plus jolies personnes 
de la fête. Tout le monde se persua- 
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^aît qu’elle ne reparaîtrait pas; elle 
trompa tout le monde , et reyint le 
front assuré et le sourire sur les lè- 
vres. Il n’était pas un cavalier qui 
n’eût voulu faire auprès d’elle im 
faux pas qjj^mme l’officier , ^t renou- 
veler la meme scène; tout le monde 
conspirait contre les cordons de sa 
jupe ; mais pour celte fois ils étaient 
si bien attachés qu’elle acheva le bal 
sans fâcheuse aventure. La fête fut 
terminée par un banquet splendide, 
des feux d’artifice, des illuminations ^ 
et des chœurs de musique; mais les 
libertins ne perdirent point de vue 
l’équippée de Paulette, et dès le len- 
demain, ils réunirent quelques dames; 
de bonne volonté pour donner un 
nouveau bal. Toutes les danseuses y 
parurent dans le costume où s’était 
trouvée la sœur.du héros d’Italie ; et 
IL 19 
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qe genre de, liai prit désormais le nç>i]| 
de hal à la Paulette. 

' Les Illustres écrivains qui ont de- 

- , ■ • ' ‘ M ' ■* » ; — ? . 

crit les immortelles campagnes de 

J • r;' r»* J ■ ** ■ » ^ ' i 

mon camarade Napoléon , n’ont rien 
dit de ces petites aventures ; ils ont 
regardé tes minces déti||ls comme 
indignes des pinceaux de Thistoire ; 
mais persuadé que rien n est indilfi^ 
reut dans la vie d’un grand honâme , 
j’ai cru. qu’on me pardonnerait de les 
raconter. ■ . ^ 

H faut bien aussi qpe je dise quel- 
que chose de la santé de mon cher 
Napoléon , et que j’apprenne à mon 
leetéùr comme quoi il gagna une 
maladie de peau qui], jusqu’à ce jour, 

■ a résisté à toute l’énergie de l’eau de 
iMettemberg. Ces circonstances ne 
■sont point sans intérêt, car s’il est 
îTrai qu’un sang âcre et corrompu 
|>orte quelquefois l’individu atteiot 
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de ce défaut, à des acles d’emporle- 
ment et 'de fureur, qui sait si «une 
partie des. grands désastres opérés 
dans le monde par mon cher Buooa- 
parte, n’ont pas eu pour cause le vice 
psorique qu’il contracta dans la so- 
ciété d’une petite cuisinière véni- 
tienne qu’il eut occasion de voir au 
château de la Favorite , près de Man- 
toue? 

Elle s’appelait Eulalie, et avait été 
élevée dans la cuisine du do^ de 
Venise par un inailre-d’hotel qui ai- 
mait encore plus les jolies filles que 
les ragoûts. A. quinze ans, elle était 
d’une physionomie ravissante ; l’office 
du doge n’avait pas de morceau plus 
friand. Le maître-d’hôtel en était 
amoureux fou , et le chef de cuisine 
ne pouvait la regarder sans oublier 
son rôt ou laisser tourner ses sauces. 
■Eulalie aurait volontiers dOnué la pré' 


h 


Digitized by Googic 




( 220 ) " 

férence au cuisinier, parce qu*il était 
jeufte et de bonne humeur. Mais le 
maître-d’hôlel était plus riche, il le-. . 
nait la clef de l’office et du buffet , et 
ne laissait guère passer de jour sans 
remplir la chambre d’Eulalie de bon- 
bons, de pâles sucrées etde conserves, 
toutes choses fort attrapantes pour 
un appétit de quinze ans. Un soir 
que M. le maître l’avait menée chez 
lui, elle apperçut sur sa cheminée un 
collier et une s jolie petite croix de 
corail , qu’elle ne put s'empêcher de 
dire qu’on était bien heureux de pou- 
voir se procurer tant de si jolies cho- 
ses. M. le maître, qui avait bien prévu 
l’impression que ferait sur Ëulalie 
la V ue de ce bijou, se hâta de lui pas- 
ser au col , et la mena devant une 
glace placée au fond de son âlcove, 
afin qu’elle f)ût voir elle-même l’effet 
que produirait le collier. Le lit était 
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élevé sur une petite estrade ; Eulalîe, 
en approchant^sans préeauilon , tré- 
bucha et "s’étendit sur le côté. Le 
maître •aecourut pour la relever; en. 
accourant,il lit tomber un candélabre 
qui soutenait les bougies et elles s’é- 
teignirent. M. le maître n’eh continua 
pas moins de secourir Eulalie, sa 
mains’égara, la tête d’Eulalie se per- 
dit, et sans qu’on puisse trop savoir 
comment la chose se passa, le maître 
et Eulalîe se trouvèrent sur le lit, 
fort émus, fort satisfaits, et un peu 
plus fatigués qu’ils n’étaient' gn enr 
trant dans la cbambre. 

Dès ce moment, Eulalie appartint 
exclusivement au maître-d’hôlel. Le 
cuisinier, désolé, médita un coup de 
maître et l’accomplit. Il avait à sa dis- 
position quatre aides de cuisine, gens 
fort résolus. Il savait que le maître- 
d’hôtel menait tous les jeudis sa jolie 
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maîtresse à une campagne voisine* 
Il se masqua, s’embusqua dans, un 
poste avantageux, et tomba, le cou- 
teau de cuisine à la main avec toute 
srn escorte, sur M. le maître. lia par- 
tie n’était pas égale, le maître prit 
la fuite ; le cuisinier enleva Eulalie 
et prit avec elle la route de Milan 
sûr de trouver secours et protection 
auprès des républicains. Il ne se trom- 
pa point. Il établit un restaurantprès 
de la bibliothèque ambroisienne , 
J reçut une nombreuse société d’offi- 
ciers français, et fut bientôt aussi 
célèbre pour la beauté de sa femme, 
quepour la bonté de ses vol-au-vent. 
Eulalie, quin’avaifconnu jusqu’alors 
que son vieux maîtré-d'hôtel et son 
cuisinier vénitien , fut ravie de la po- 
litesse èt de la tournure élégante de 
nos officiers , ne tarda pointa prêter 
l’oreille à leurs propositions , et en 
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peu de temps passa des capitaines 
aux iieutenans, des lieutenans aux 
sous-oFficiers , et peut-être serait-elle 
bientôt tombée entre les mains des 
soldats, si son mari n’eùt trouvé l’oc- 
casion de quitter Milan et de s’établir 
dans une-résidence moins périlleuse. 
Buonaparte voulait avoir une maison 
mofttée au château de la Favoiite ; 
il chargea un de ses aides- de camp 
de lui procurer surtout un office bien 
monté. L’aide-de-camp s’adressa au 
restaurateur vénitien, celui-ci s’em- 
pressa d’accepter , et voilà Eulalie , 
à son grand regret, séparée de la 
foule de ses amans. On eût ditquela 
société des Français l availrenduede 
plus en plus séduisante et jolie ; mais 
ses triomphes u’avaîtpas toujours été 
exempts deregrels et d’iucon véniens. 
Elle remportait à la Favorite, ce mal 
.plus .incommode que dangereux 
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. pour lequel l’eau de Metlemberg a 
été si heureusement inventée. D’ail- 
leurs ses charmes extérieurs n'avaient 
rien perdu de leur fraîcheur. Il y 
avait à peine quelques .jours qu’elle 
était établie dans sa nouvelle rési- 
dence, que Biionaparte y vint avec 
toute sa cour, et donna un grandies-, 
tin. Le dîner fut trouvé excellent, 
tous les convives louèrent le talent 
du chef, et quelques-uns les charmes 
de sa femme. Le général en clief 
voulut la voir, il fut frappé de sa 
beauté, lui adressa quelques paroles 
aimables, et lui fît dire, le soir, qu’il 
désirait causer avec elle. Eulalie de- 
. * vina facilement de quel genre devait 
être la conversation; elle se para de 
fies habits les plusélégans. et sereni- 
dit exactement à l’heure et au lieu 
indiqués. Elle était vraiment digne 
d’un général en chef, et mon ami 
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Buon aparté m’a confessé, depuis, fpie 
tou les les femmes qu’il avait vues, 
aucune n’avail fait une plus vive im- 
pression sur luMl était de toute l’ar- 
mée le seul, peut-être, qui ignorât 
ses fredaines amoureuses. Eulalie 
était aussi artificieuse que jolie. Elle 
affecta , en entrant chez Buooa parte , 

une grande modestie et une retenue ' *. 

extrême. Elle dit qu’elle se rendait 
aux ordres du général, et qu’elle at- ^ 
tendait avec respect qu’il voulût bien 
les lui donner ; qu’elle connaissait 
tous les devoirs imposés à son sexe, 
et surtout ceux que lui prescrivait sa 
qualité d’épouse; qu’elle priait donc 
legénéral de vouloir bien s’expliquer, 
et lui permettre d’aller ensuite rejoin- 
dre son mari, qu’une plus longue 
absencéexposerait à desinquiétudes. , 
Buonaparte, pour toute réponse, fer- 
ma les portes exactement, saisit la 

•• • » * • 
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belle, la couvrit de baisers, lui re- 
présenta que les généraux avaient 
lorf peu temps à perdre, et l’engagea 
à ne point retarder plus long-temps 
le plaisir qu’il espérait trouver dans 
ses bras. Nulle femme ne savait mieux 
jouer son rôle qu’Eulalie , elle se 
précipita à ses genoux , les arrosa de 
ses larmes, et le conjura, dans les 
termes les plus toucbans , de ne pas 
faire cet outrage à son innocence, 
appela de son amour à sa grandeur 
d’ame, et employa, - pour le fléchir, 
tous les secrets de l’art usités en pa- . 
reille circonstance. C’était le moyen 
de l’enflammer davantage; il relève 
Eulalie, l’embrasse de nouveau , luij^ 
promet le secret le plus* profond, . 
fait briller à ses yeux l’espoir de la 
fortune, et conjure la. belle affligée^ 
de * céder , aux voeux de l’amour de 
plus, passionné ; en même temps ^ il - 

• I 
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l’enlève dans ses bras; la belle s’éva- 
nouit, Buonaparte la place sur un lit 
de repos, détache les nœuds de son 
corset , delie doucement la ]upe cjui 
la couvre; Eulalie, toujoursévanouie, 
facilite parsesmouvemens les entre- 
prises de l’amoureux général, et se 
trouve en très-peu de temps sans au- 
tre parure çjue ses charmes. Bnona- * 
parte s’enivre de plaisir dans ses 
bras. Eulalie se ranime , et répond 
à ses transports, comme si dans ce 
moment la nature 1 emportait sur le 
devoir. Le général passa une grande 
partie de la nuit avec elle , la recon- 
duisit à travers le jardin jusqu’au lo- 
gement de son mari , et se promit 
bien d’avoir dorénavant avec elle de 
fréquentes conversations. 

Mais il n’en eut pas le temps, les 
dispositions de l’ennemi et la mar- 
che d’une nouvelle armée autri- 
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dbienne, soos les ordres dn général 
'Alvinzi , l’obligèrent de quitter la 
Tout ce qui lui resta ^c#a 
conquête , fut la même éruption cu- 
tanée dont la belle était atteinte. U 
la porta au camp, la négligea, la fit 
ensuite traite» par des remèdes vio- 
lens qui la- rejetèrent dans le sang , 


l’aigrirent , i’allumèren;^davantage , 
et ajoutèrent à son caractère un 
nouveau degré d’enîporlemént (i). 

Le général Alvinzi, qui arrivait à 
'la tête d’une nouvelle armée autri- 
■ chienne , était loin d’avoir la même 
réputation que le maréchal Würm- 


(i) On demandait un jour au baron C. . , 
médecin de S. M. napoléonienne*,^ pour- 
quoi il ne lui guérissait point sa gale. C’est, 
^ répondil-îl , que je craindrais *d atténuer 
ses moyens et d’affaiblir un 'si étonnant 
caractère. . . - 
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«er; ainsi il était à présumer qu’il 
serait encore moins heureux. Onti© 
comprenait pas d’ailleurs quelle était 
l’idée de la cour de Vienne, d’op- 
poser toujours, des vieillards à un 
un général de vingt-sept ans , trans- 
porte de tout le fanatisme que l’es- , 
prit de révolution avait soufflé dans 
tous les cœurs des soldats français. 
Cependant ses premières opérations 
donnèrent une opinion avantageuse 
de son courage et de son Irabileté ; 
il chassa les républicains de plusieurs 
postes, les força d’évacuer Trente, 
Roveredo, Vicence , Bassano,*ct de 
venir se rallier sur les bords de 
l’A.dige. On se battit pendant tout le 
mois d’octobre avec acharn^||j^ent , 
mais sans résultat avantageux pour 
aucun parti. Le général Alvinzi, quoi-' » 
que vieux, n’était pas inaccessible à 
J’amour-j^ropre. Ses premiers succès 
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lui enflèrent le cœur; il forma le pro- 
jet d’envelopper l*arrnée française, 
qüi était moins forte que la sienne, 
et distribua son armée sur une ligne 
très-étendue. Buonaparle savait ha- 
bilement profiter des fautes de ses 
adversaires. Il marcha en colonne 
serrée contre le point de l’armée 
ennemie qui semblait le plus invul- 
nérable. Cepoint était le village d'Ar- 
cole , si fameux par la victoire que 
l’armée ‘républicaine y a remportée. 
Il est entouré de marais et de canaux 
qui semblent impraticables. On n’y 
arrive que par un pont étroit, do- 
miné par des maisons que les Autri- 
chiens avaient crénelées , et d’où ils 
faisail^ft un feu terrible. Avec plus 
de patience et de temps, on serait 
venu â bout de tourner la position , 
et l’on aurait épargné beaucoup de 
sang. Mon ami Buonap#rte aima. 
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rnieux prodiguer le sang et épargner 
le temps. Il fît avancer au pas de 
charge une colonne de grenadiers, 
ayant a sa tête le général Augereau. 
C’était un des plus intrépides sa- 
breurs de l’armée ; on marche ; les 
Autrichiens font pleuvoir suçla .co- 
lonne ,une épouvantable grêle de 
mitraille. Toutes ses lignes tombent 
. à mesure qu'elle avance. Pour la pre- 
mière fois elle mesure le danger et 
rétrograde. Augereau la rallie et la 
ramène au combat , elle rétrograde 
encore ; la plupart des généraux et 
des officiers supérieurs sont taés ou 
blessés. Augereau, n'écoutant que sa 
colère , saisit un drapeau et court 
à l’autre extrémité du pont, en criant: 
A moi les sans-culottes!. Les sans-' 
culottes ne répondent pas. Buona- 
parte , déconcerté , s’élance à la tête 
des rangs , et prend à son tour le dra-' 
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peau. Soldais du Pont de Lodi , 
abandonnerez-vous votre drapeau ! 
Les soldats du Pont de Lodi volent 
sur ses pas; mais lui-même , effrayé 
du feu terrible de l’ennemi, faitvolte 
face, et court à toutes’jambes à l’ex- 
trémité du pont. En fuyant de toutes 
ses forces, son clieval s’abat, le ren- 
verse par-dessus le pont et le jette 
dans un marais, où le général en chef 
enfonce jusqujaux épaules. Il m’a , 
depuis, assuré qu’il se crut perdu. Au 
milieu de la confusion générale, il se 
débattait inutilement dans la bourbe 
et l’eau, et allait périr, lorsqu’un nè- 
gre l’aperçut, se jeta à la nage et le 
retira dans l’état le plus déplorable. 
On le porta au camp couvert de fange 
et dégouttant l’eau; ou le lava, on le 
chauffa, et peu d’heures après il 
revint donner des ordres ; mais il 
n’eut garde de retourner au pont. 


Digitized by Google 


. . 

' X 

On passal’Adige loin du village, on * : 
*. tourna la position ennemie , on en- 
^ gagea une Action générale _o?i des . 

*■ Autrichiens furent totalement dé- 
faits; de part et d’autre on perdit un 
.nombre* immense d’hommes, de 
'•chevaux , de munitions, de bagages? 

Plusieurs aides-de-camp de Buona- * 
* parte, et entr’autres leneveu du gé- 
n(^al CJarke , périrent; presque tous 
les généraux furent blessés ; mais 
Taction” héroïque d’Augereau ajouta 
■ encore à sa réputation de courage 
et d’audace. Les Autrichiens perdi- 
rent ‘quatre mille prisonniers. Leur 
arufèe était déjà affaiblie par la dé- 
. feclion de dix mille Polonais qui 
passèrent (lu cote de l’armée fran- 
çaise. 

Buonaparte se hâta d’envoyer les 
drapeaux d’Arcole au Directoire ; ils 
furent présentés eu grande pompe 
II, 20 
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' par le géÀéral L*emarrois.Maisles'(fi> 
recteurs, rrtéconlens deBuonaparte, • 
tie célébraient plus ses victoires avec * 
le même enlHousiasme. Il est proba- 
ble qu*ils auraient préféré un-cchec, 
pour trouver le prétexte deje ‘des- 
tituer. Son nom acquérait uné cété-* ' 
brité qui les effrayait. * 

On exposait son portrait partout* ^ 
•Dans quelqués villes on enfitTînau- 
guration. On parlait alors publi- 
quement de chasser le Directoire- et 
de partager le gouvernement entre 
'Sieyes, Barras et Buonaparte.Lare- 
^eillère-Lépeaux et Rewbell ne dor- 
maient plus. Ils voyaient leur répu- 
blique entourée d’ennemis au'dedans 
•et au-dehors, et pressentaient déjà 
l’époque où l’on culbuterait leur es- 
' cabeau directorial. Pour moi, qui sa- 
vai très- bien à quoi m’en tenir sur 
‘ les vues de Buouaparte, je I^i disais, 
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un jour qu’il y aurait un beau trône 
à élever en Italie*; — Il y en a un , 
me répondit-il, bien plus hecpi en- 
core , et que personne n'occupe. Je 
me gardai bien de faire part de cette 
réponse à Lareveillère. 

En s’emparant de Livourne , il n’a- 
yait pas seulement pourobjet de pil- 
ler la ville. Il voulait aussi épier ce 
qui se passait en Corse.. Il avait sur 
le cœur le décret qui le bannissait de 
son^ile natale; il aiif*ait bien voulu y 
rentrer en v*ainqueur,etse venger de 
ses ennemis ; mais il ne pouvait pas 
quitter.* son armée. Depuis son 
1 départ, il s’était passé bien des 
événemens. Paoli ne pouvant tenir 
avec ses . seules ^ forces /contre les 
révolutionnaires, avait appelé les 
Anglais. Il se flattait que l’Angleterre 
donnerait à la Corse une constitu- 
tion libre, Il espérait. avoir un grand 
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ascendant surle cabinet brilanni<^î ^ 
son attente fut trompée sur tousses 
points. Les Anglais traitèrent Hlé 
comme une conquête , et se condui- 
sirent si mal que le parli des patrio- . 
tes se releva, et cTevint menaçantpour * 
lesfQrcesanglaiseselles-mêmes.BuÔ- 
naparle, instruitdece changement, . 
fit passer adroitement des troifpesf^ ; 
sous les or(îres du général Gentili. ’ * 
Elles débarquèrent henreiffeement , ^ 
$e joignirent aux* républicains et 
forcèrent (ps Anglais à ét^acuer U|le; 
Paoli, renvèrsé de nouveau, se vitŸé- 
duit à retourner’^ LiôndrC^, où ü a 
fini Ses fours. ■/*'. , 

Peu de temps après cette expédi- ^ 

lion, la mèfè-Laetitia fut bien aise de 
se remontré^., dans son pays ; elle 
passa en Italie avec ses trois filles"', > 
et s’embarqua pour Ajaccio. La tra- 
versée était courte , mais elle ne fut 
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; pas aussi heureuse qu’on le désirait. 

Les Anglais, qui occupaient la mer , 
^ saisirent le bâtiment sur lequel était 
la famille du général. La peur fut 
' extçême parmi les dames. Laetitia 
s’attendait à être conduite à Londres; 
mais le capitaine ariglais n’était pas 
insensible aux attraits de deux beaux 
yeux. Ceux de Caroline et de Pau- 

• lelte loi plurent tellement , qu’il offrit 
de remener ces dames à terre, si elles 

* Voulaient lui donner quelques lé- 
Inoignages de reconnaissance. Il pa« 

raissait biQB dur d’aller en Angle- 
terre; et la reconnaissance est d’ail- 
leurs une si belle qualité , que tout 
s’arrangea au gré du capitaine. Eliza, 
qui n’avait point été comprise au 
traité, enrageait un peu : elle aurait 
bien voulu aussi donner au capitaine 
^ quelques preuves de reconnaissance ; 
mais, au défaut du capitaine, elle s’ac- 
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quitta envers le lieutenant , et bMitse 
passa si bien, que quelques heures 
après ces daines étaient de retour en 
Italie. , • 

Quoiqu’Âlyinzi eût été bien battu , 
son armée était encore redoutable. 
A mesure que les républicains ap- 
prochaient de l’Allemagne, les Au- 
trichiens ^faisaient de plus grands 
eflfbrts popr sauver leur pays. Tout le 
Tyrol , malgré les proclamations 
menaçantes de Buonaparte, s’était 
levé en masse. L'a jeunesse autrU 
chienne marchait spontanément; le 
danger de la patrie exaltait les es- 
prits , et il ne paraissait pas que mon 
ami Buonaparte pût aller à Vienne 
aussi facilement qu’il l’avait annoncé. 
Un- des défauts. les plus plaisans de 
mon ami, c’était de s’abandonner à 
des fanfaronnades qui l’exposaient 

souvent au ridicuie.il annoncaitsans 

«# 
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CjCesse qu’il allait faire telle conquête, 
prendre telle ville ; que dans tel tenops 
déterminé, il serait maître de telle ^ 
province ; et comme ses prédictions 
s’accomplissaient rarement , on se . 
moquait souvent de lui. Depuis le 
commencement du siège deManloue, 
il avait assuré trois ou quatre fois que 
celle place serait prise dans l’espace 
de huit jours; il n’avait même pas 
craint d’ànnoncer deux fois au Direc- 
toire qu’elle s’étaitrendue,etl’on atail 
autant de fois tiré le canon inutile- 
ment. . r . 

Un jour que j’élaistà déjeuner avec 
lui chez les çordeliers de Çplogne, 
ces bons pères nous ayant servi d’ex- 
cellent chocolat, Buouaparte en fit 
compliment au P. Gardien , et lui dit 
qu’il l’invitait à venir en prendre à 
Mantoue,ie dimanche suivant. Le P. 
ne répondit rien, mais au mouve- 
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ment qu’il fit de la tête, je vis bien 3 
.qu’il ne comptait pas trop sur ce dé- 
jeuner-là! Il y ajait des jours où la 
tacilurnite de Buonaparle cédait à 
une intarissable loquacité ; comme il 
était en bonne humeur ce jour-là/^ 
il fit beaucoup de questions ail pyère 
cordelier, se., moqua ^beaucoup du 
pape et des moines, et fin a parvlui 
demander ce qu’on pensait^ de la ^ 
guerre que faisaient les Français': 

« Ce qu’on pepse', dit Je R. Père, 

» que c’est un néau dè^ieu , ma lo 
» prendiarno da Bnonap(^te 
» pour moi, ifn le |>rei«ls en horme 
’» par/.,Cê dernier iqpl était équi- 
» voque , car en le rapportant à Buo* 

» naparle,,la plirasesiguifiaii : (.tuant 
» a moi, je le prends pour unflr'au 
» de Biionapnrtè M.lSapoléoi. com- 
prit qu’il n’avait, point aflaire à un 
imbécille : et dès ce moment, il se . 
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hâta 6e termÎBer son déjeuner et de 
partir. • 

Alvinzi lui préparait depuis long- 
temps de roccopation. B venait de 
recevoir de nouveaux renforts ; le dé- 
pit d'ètrc constamment battus exas- 
pérait les- Autrichiens et exaltait leui? 
courage. Ils brûlaieht de se signaler 
par <juelqu’action declat. Buooa- 
parte ne se dissimulait point les dan- 
gers de sa situation ; mais il s’étâit 
lui-mème fortifié d’un grand nombre 
de troupes tirées de France , d’Italie 
et de toutes les provinces conquises. 
Jusqu'aJors il avait presque toujours 
attaqué; le général Alvinzi résolut 
de lé prévenir , masqua habilement 
sa marche, et tomba à l’improvistesur 
plusieurs corps français , qu’il força 
de se replier avec une perte considé- 
rable. Buonaparte , mal instruit par 
ses espions ; ignorait les intentions 
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de son adversaire; mais pour l’éton- 
ner par une manœuvre imprévue, 
il dirige subitement sur Rivoli les 
corps des généraux Mas'séna et Ney. 
Lui-même il prénd la poste pour re- 
connaître les lieux. Le général. Al- 
vinzi, qui s’attendait à attaquer , se 
vit attaqué, lui-même, mais, plein de 
résolution , il accepta bravement la 
bataille, feignit de rétrograder de- 
vant le centre , le sépara du corps de 
bataille , et tomba tout-à-coup sur 
l’aile gauche : elle fut bientôt mise 
en désordre ; la droite, intimidée, 
non seulement n’osa rien entrepren- 
dre, mais se hâta de battre en retraite, 
et perdit deux mille hommes et une 
partie de son artillerie; les Autri- 
chiens , profitant de leurs avantages, 
s’avancaient en criant victoire. Buo- 
n aparté , effraj'é de cette déroute 
inattendue, rallie à la hâte sou ar- 
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mée, et envoie ^ un parlemenlàire a» 
général Alyinzi. Il' demandait un 
armistice d’une heure : cette pro- 
position était si modérée, les Autri- 
chiens se croyaient d’ailleurs telle- 
ment sûrs de la' victoire , que le gé- 
nérai y conseiïtit»v6lôntiers. .C’était 
tout ce' que demandait Buonaparte : 
il voulait inspirer -de la sécurité à 
J’ennemi, donner le temps à l’armée 
^républicaine de se rassurer, et tomber 
à l’improviste suf 'le général Alvinzi. 
Tout cela réussit comme il l’espérait. 
Les Autrichiens quittèrent leurs ar^ 
mes, s’étendirent par terre poiiî*5è 
reposer, ou se dispersèrent pour se 
raffraîçhir. Buonaparte avait laissé 
ses légions sous les armes ; dès qu’il 
vit le désordre parmi ses' ennemis ,* 
il rompit l’arihistice et tomba sur eux 
sans ledr donner le temps de se rer 
coniiaitre* L'armée autrichienne , 
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surprise de ce mouvement, se crot 
trahie; le tumulte se répandit dans 
tous les rangs: frappés d’une terreur 
panique, les soldats ,’ne'linrent plus 
nulle part; quelques corps qui pou- 
vaient opposer une résistance facile, 
abandonnèrent leur position, et lais- 
sèrent percer la ligne sur tous les 
points. Alors il n’j eut plus de coni- 
bal : ce fut une fuite générale. Les ré- 
publicains SC mirent sur les traces de*^ 
Tenneini, et le poursuivirent sans re- 
lâche ; on prit plus de vingt mille 
prisonniers, presque tonte rartillerie, 
toiil les bagages : jamais déroute n’a- 
vait été plus complète. On crut géné- 
ralement que le parlementaire de 
Buonaparte avait»corrompu le gé- 
néral Alvinzi, et que la cause de 
l’Au triche avait été trahie par ses gé- 
néraux, Il est certain que plusieurs 
d’enlr’eux se conduisirent d’une ma- 
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nière si extraordinaire, qu’ils don»? 
nèrentlieu à de justes soupçons. Ai- 
vinzi fut destitué ; quelques autres 
officiers furent mis en .jugement, et 
condamnés à une longue détention. 
La perte de cette bataille était en efîet 
un des coups les plus funestes qu’on 
pnt porter à rAutriche. Elle n’avait 
plus d’armée : et la terreur du nom 
français était telle qu’on croyait les 
légions républicaines invincibles. 

La victoire de Rivoli fit enfin tom- 
ber la forteresse de JVianloue. Wurm 
ser, qoi s’y était enfermé , l’avait dé- 
fendue avec une constance extraor- 
dinaire. On avait mangé cinq mille 
chevaux; les maladies moissonnaient 
tous les jours les soldats de la garni- 
son ; la famine et la consternation 
régnaient dans la viHe. Le'maréchal 
crut avoir assez fait pour son pays et 
pour sa gloire, et demanda à capitu- 
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1er J il obtint un traité honorable. La 
garnison se rendit prisonnière de 
guerre , mais à condition d’être échan- 
gée sur-le-champ. On accorda au gé- 
néral Wurmser cent chariots cou- 
verts, qu’il remplit d’émigrés français. 
Ils étaient en grand nombre à Man- 
tone , s’étaient conduits avec beau- 
coup de courage, et auraient été fu- 
sillés s’ils fussent tombés au pouvoir 
de l’armée républicaine. Buonaparte 
ferma les yeux à dessein , et ne fut 
pas fâché de se préparer des amis 
jusque dans le camp des royalistes. 
Le même motif le détermina à traiter 
avec le pape. 

Depuis long-temps- le Directoire 
méditait la destruction de la puis- 
sance pontificale; c’était le fanatisme 
réel armé'cont're un fanatisme chi- 
mérique : on ne parlait que de relever 
les stAtues de Brutus ; que de rendre 
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aux Romains leur ancienne renonii» 
mée, que d’affranchir la capitale du 
nlonde du joug^ humiliant des moines. 
En s’emparant de Rome, on s’assurait 
de* trésors immenses : Notre-Dame 
de Lorelte était surtout l’objet d’une 
convoitise extraordinaire. 

Pour attaquer le pape, il fallait le 
calomnier : on prétendit qu’il avait 
promis des indulgences et le salut 
éternel à quiconque tueraitun Fran- 
^ çais ; on assura qu’il .avait fait pro- 
poser une croisade contre les républi- 
cains ; que les prêtres de Rome fai-r 
saient rire les madones, en signe de 
la prochaine destruction des Fran- 
çais. On persuada aux soldats que les 
moines les avaient excommuniés ; on 
. n’épargna aucun prétexte , aucune 
absurdité pour justifier une guerre 
injuste et ridicule.' Buonaparle ne 
voulait pas désobéir au Directoire 
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mais il était loin aussi de vouloir dé- 
truire le pape; il s était convaincu, 
^en Italie, que le souverain pontife 
exçerçaitencoreunegrandeinfluence 
sur Topinion publique , et peut-être 
déjà se réservait-il, pour l’avenir, 
celte influence dont il pouvait tirer 
un grand parti. Cependant, pour exé- 
cuter jusqu a un certain point les 
ordres du gouvernement, il fit une 
proclamation terrible, dans laquelle 
il menaçait d’incendier les villages , 
de faire fusiller les municipaux , et 
de tout 4létruire,' par le fer et la 
flamme , à la moindre résistance qu’on 
lui opposerait j il affecta , pour mieux 
cacher ses desseins, un courroux im- 
placable contre la cour de Rome;, 
en mène temps , il donna ordre aa 
; général Victor de se porter avec sa 
division sur le patrimoine de Saint- 
Pierre. Le patrimoine était déjà fort 
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réduit, et ce qui en restait était d’une 
li'op faible ressource pour pouvoir 
lutter contre l’armée républicaine; 
aussi la g’oerre ne fut-elle pas longue; 
nos soldats riaient en songeant qtMs 
marchaient contre les troupes du 
pape J les plaisanteries et les bons 
mots volaient de rang en rang. Ce- 
pendant ces soldats du pape soutin- 
rent l’attaque avec résolution : à l’ap- 
proche des Français, ils se relràn- 
chèrent sur les bords d’une petite 
rivière, garnirent leur ligne d’artil- 
lerie, et attendirent -de* pied ferme 
les républicains. Le général Lasnes 
commença l’attaque; ils la soutinrent 
avec courage, et se battirent avec 
autant d’intrépidité que les troupes 
les mieux aguerries : mais il fallut 
céder au nombre; après un combat 
fort vif, qui sauvait leur honneur, ils 
furent tournés, et ne purent sauver 
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ni leur artillerie , ni leurs enseignes ; ' 
on leur prit quatorze pièces de ca- 
nons et huit drapeaux , on leur tua 
quatre cents hommes, on leur fit mille 
pi%ünniers : parmi ceux-ci, étaient 
plusieurs femmes que le zèle de la 
religion avait enflammées d’un noble 
courage, et, parmi elles, une jeune 
fille dont le père avait servi en Pié- 
mont, et avait été tué à l’affaire de' 
IV^ontenotte ; elle était d’une taille 
élevée , d’une ame forte , et avait ré- 
solu de ne pas quitter les armes sans 
avoir au moins tué dix Français, 
pour venger la mort de son père. 
Quand elle fut amenée devant le gé- 
néral Lasnes , elle s’avança au-devant' 
des rangs, et, découvrant sa poitrine :• 
M Citoyen, dit-elle , tu vois à quelle 
M ennemie tu as eu affaire ; nous' 
3*. sommes cent qui avons juré dé pé- 
p rir, ou de percer le cœur de ton 
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» général en chef, s’il ose persister 
» dans son dessein. Je t’ai cherché 
» toi-mêraè pour te frapper de ce 
» poigTiard (elle en sortit un qui était 
» caché dans ses habits), et si, dans 
» ce moment, j’éprouve quelque re- 
» gret, c est de n’avoir pu exécufer 
» ma résolution. Après cet aveu, tu 
» peux me faire mourir, mais songe 
» que je ne périrai pas sans ven- 
» geurs. » ' < 

* Le ton avec lequel elle*prononÇa’ 
ces paroles, frappa tout ceux qui l’en- 
tendirent, car; en découvrant sa poi-» 
trine, elle avait montré • une. gorg© 
si belle que le général en était de- 
venu sur-le-champ amoureux., a In- 
».lrépideamazone, lui répondit-il, 
» ne crains rien des braves 'qui 
» t’ environnent ; je tel rends ta lir 
» berté , et pour te prouver que les 
républicains ne sont.pas'si diables? 


Digitized by Coogle 


( 252 ) 

» que tu te l’imagines , je t’invite 
» à dîner avec deux de tes corapa- 
»' gnons d’armes : choisis-les, ils se- 
» ront libres comme toi. » 

Isabelle ( c’était le nom de l’hé- 
roïne ) hésita quelque temps ; mais 
le ‘désir de rendre la liberté à deux 
de ses camarades l’emporta , et elle 
accepta la proposition du gér»éral ; le 
dîner fut fort gai. Lasnes , qui avait 
des vues sur la belle, eut pour elle 
tout ce qut sa passion naissante pou- 
vait lui inspirer de prévenances et 
d’attentions , et après le dîner, il lui 
demanda en riant si elle voulait en- 
core le tuer. Le général était jeune ; 
bien fait et riche ; Isabelle s’était 
représenté les Fi*ançais comine un 
peuple sauviige , comme une horde 
d’anthropophages qui mangeaient les 
hommes tout vivans : sa surprise fut 
extrême de trouver tanrde politesse 
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cl de générosité ; elle s'accommoda fa- 
cilement des moeurs du général, ac- 
cepta volontiers le partage de sa 
table, qo’illui offrit, et, peu de temps 
après , n’hésita pas à partager son 
lit. Il y avait déjà huit jours qu’ils vi^ 
valent' dans la plus' parfaite ' intelli- 
gence, lorsque Buonaparle apprit ' , 
cette aventure. Il voulut voir la nou- 
velle Clorinde , et la trouva si belle 
qu’il résolut de supplanter son rival. 
Pour l’éloigner , il le chargea d’une 
expédition dans le Véronnais, et 
mit en même temps à l’ordre du 
jour la défense expresse d’emmener 
aucune femme, ne faisant d’excep-' 
tion pour personne, depuis les gé- 
néraux jusqu’aux soldats. Isabelle 
«e trouva , par suite de^cette dispo- 
sition , obligée de rester seule à 
Bologne ; c’était ce ^e voulait Buo- ' 
naparte. Dès- )e lendemain il se pré- 
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senta chez Isabelle, et sans autro« 
préliminaires , lui déclara qu’il était 
passionnément amoureux d’elle, qu’il 
avait peu de temps à sacrifier à l’a- 
mour , qu’il espérait qu’elle ne ferait 
pas la cruelle , et ne compromettrait 
pas les intérêts de l’armée en lui dé- 
robant, par d’inutiles délais, un temps 
qu'il devait presque tout entier à 
•ses devoirs de général en' chef. Il dé- 
posa en même temps une bourse 
sur un guéridon ferma les portes, 
et prenant Isabelle dans ses bras, se 
mit en devoir de la renverser sur un- 
canapé voisin. Isabelle était en ha- 
bits de femme; quoique forte et 
capable de résistance, elle sentait 
néanmoins que la îutte serait dif- * 
ficile et qu’elle aurait bien plus d’a- 
vantage avec ses habits militaires. 
Pour assurer mieux: le succès de ses 
projets, elle feignit de se rendre sans 
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difficulté, et s’adressant à Buonà- 
parte : « Général, lui dit-elle, quand 
» les rois de l’Europe ne peuvent 
» vous résister, un simple soldat du 
» pape aurait mauvaise grâce à 
» faire le difficile , et si j'ai posé les 
» armes devant un de vos généraux , 
» que ne dois-je point faire pour 
» le héros de l’Italie ! , Mais , pour 
» donner à' votre conquête un air 
« vraiment martial, souffrez que je 
» reprenne mon uniforme j c’est un 
» costume sous, lequel votre rival 
» aime à jouir de sa prisonnière j 
» quoiqull soit moins favorable aux 
» amours que celui s.ous lequel vous 
» me trouvez , je ferai en sorte que 
M le plaisir de la victoire n*en soit 
» pas diminué. Accordez trois mi- 
» nutes à celle de vos captives qui 
M admire le plus son vainqueur, 
•* et tout ce qui peut vous plaire 
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• en elle sera bientôt en votre pos*^ 

• 'session; e’est nn hommage tju’eUe 

• ne saurait refuser an plus grand 
^ » homme du monde. ' » 

La vanité de Buonaparte fut telle- 
ment flattée du compliment, qu’it 
laissa Isabelle se dégager de ses bras , 
et lui permit de passer dans un ca- 
binet voisin pour prendre ses habits 
^ de guerrier. Isabelle se hâta en effet 
de s’armer, et dès qn’elle fut ha- 
billée, saisissant son sabre, elle s'a- 
vança fièrement sur Buonaparte, et 
lui déclara qu’il périrait sur-le-cbàmp 
de sa main , s’il ne sè hâtait de se re- 
• tirer. Elle lui reprocha. la perfidie 
avec laquelle il cherchait à enle- 
ver l’amante d’un de ses généraux . 
les plus dévoués, d'un homme qu’il . 
appelait son' ami; et prenant un 
ton fier et insultant, elle lui dit 
que si elle voulait être infidèle à sotf 
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' amant /ce ne serait pas du moins 
pour un p.e^t bout d’hcunsae ^^poime 
l^onlparte., ... ^ 

Ces derniers mots enflammèrent 
d’une ^olère épouvantable mon^ea' 
marade Napoléon ; mais il était seul,; 
il avait, en entrant, quitté sonépée^- 
et comime il se croyait sûr du sôccès# 
iln’avait pris nul soin de rétablir le; 
désordre de ses habits; il fallut donc 
céder. L’intrépide Isabelle le vo^ranfr 
résigné , travailla elle-màme à le re-. 
mettre en état de sortir, et après lui 
avoirdonné deujt petits soufflets d’ar*> 
milié sur le lieu même que coumit' 
autrefois la culotte de peau, elle le» 
renvoya en .lui conseillant cTélre une ■ 
autre fois ou plus.sage ou plus dé- 
fiant. , 

U serait impossible de peindre ■* 
la fureur de Napoléon ; il étouffait 
\^de colère; •il revenait à grands pas,<' 
IL 22 • 
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Ja vengeance dans le cœur , se pro- 
menant de faire 'fusiller, dans la 
journée, la malheureuse qui l’avait ^ 
si cruellement joué. 

- Mais Isabelle ne l’attendit pas. Elle 
comprit qu’il n’j avait pas un ins- 
tant à perdre pour se sauver. Elle se 
hâta de rassembler quelques effets, 
et quitta Bologne avant que Buona- 
parte eût pu prendre la moindre ré- 
solution à son égard, et malgré l’or- 
dre du jour du général en chef, elle 
alla rejoindre son amant, auquel elle 
conta toute son aventure. Le général 
en rit aux éclats ; mais comme il con- 
naissait mieux qu’un autre lecaractère 
de mon cher Napoléon , il sentit qu il 
. fallait l’intimider. U lui écrivit la let- 
tre suivante : 

« Vous avez fait un affront à unç 

t 

» femme que j’aime et que vous sa- 
» yiez que j’aimais. Elle est auprès’ 
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» dèmoi aujourd’hui; et dëmàin elle 
» sera en sûreté, contre toutes vos 
» entreprises. Jeresteraiàmon poste 
J) tant que l’intérêt de l’armée l’exi- 
» géra, mais dès que je serai libre, 

» je vous démandérai ‘salisraction # 
» de votre^ injure; » ^ 

L’auteur de ’cetie lettre avait le* 
cœur trop hau t et la tête trop vive pour 
né pas leuîr parole, et Buonaparte 
avait tro^ dè prudence pour vouloir 
s"ébrouilleHàveclui ; il lui écrivit qu’il 
n’avait point regardéïsabelle comme 
la maîtresse du général, mais comme 
une simple captive , à laquelle il at- 
tachait peu d’intérêt. Que mieux ins- 
truit , il se serait conduit tout difFé- 
remment; et qu’Agamemnon n’cnle- 
verait jamais Briséis à Achille. Le 
compliment fit effet; et les choses en 
restèrent là. 

Mais, du côté de Rome, elles avan- 
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çaient rapidemeoL La terreur était 
cian;s la capitale du monde , onjf euait 
de toutes parts s’humilier devant les 
drapeauxréj)ubücains. L’évê^iie d’I- 
mola i non-seulement alla au-de- 
/ vaut du vainqueuren suppliant, mais 
il adressa un mandement à ses dio- 
césains pour leur recommander les 
idées républicaines. Gel évéque était 
lecardinal Ghiaramonle, aujourd'hijii 
pape. Il jouissait de la considération 
générale à causedcson capaclère pa- 
cifique etbienfaisant.il voyailforag^ 
qui commençait à engloutir le tique 
pontifical, et voulait contribuer aie 
détourner. Ureçut Buonaparte dans 
son palais, Kii prodigua Iqutce qu’il 
* put de soins, d’hommages et de sa- 
crifices. Les républicains faisaient 
alors main-basse sur l’argenterie des 
églises , les bijoux des particuliers et • 
les monts-de-piélé.L’évêque d’Imola 
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obtint que le mont-de-piété fut res- 
pecté, et, pour conserver le trésor 
du pauvre, fit le sacrifice de tout ce 
qu’il possédait. Ni ses dîners, ni ses 
hommages, ni ses.présensne purent, 
faire entrer dans le cœur de mon 
cher camarade une idée de généro- 
sité; il prit tout, et- regretta seule- 
ment que l’évêque n’eûlpas une nièce 
- pour eu faire comme de la cousine de 
i’évêque de Pavie. 

♦ L’Italie eut alors, ainsi que la Fran- 
ce, d es évêques et des abbés qui com- 
posaient avec les circonstances. Un 
' prélat , nommé Delphin, publia une 
instruction où ilexcilail ses dioces«iins 
à s’enrôler sous les étendards trico- 
lors. Tous citaient St. Paul, qui^^eut 
qu’on obéisse aux puissances sans 
examiner d’où elles viennent, et qui 
enseigne que celui qui résiste au pou* 
voir, résiste à Dieu. Or,Buonaparte 
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avait évidemment le pouvoir ; c’était 
donc résister àDiéu que de lui résis-' 
ter. Cette doctrine, fort commode, le 
servait merveilleusement; aussi, de 
tous les apôtres, St. Paul était-il celui 
qu’il préférait. Il l’aimait beaucoup 
mieux que St. Pierre; et quand il * 
tirait une contribution sur une ville,’ 
qu’il soulevait une province contre 
l’autorité lég-ilime, il recommandait 
aux municipaux de lire St. Paul. 

En attendant, le vicaire de saint 
- Pierre était dans les plus grandes - 
alarmes. Le général Marmont s’était 
porté sur Notre-Dame de Lorètte , 
avec ordre d’enlever tous les cœurs * 
d’or, d’argent, de vermeil , tous les * 
vases précieux, 'toutes les agalhes, 
toutes les pierreries, tontes les riches 
oflrandes qui s’y trouvaient. Buona-' - 
parle s’attendait à faire un butin im- ' 
. meiise. La madone était le sujet de 
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toutes les épigrammes, de toutes les 
plaisanteries d’une armée qui faisait 
profession de ne professer aucune 
religion. Buonaparte fut trompé dans 
son calcul. Le général Colli, qui com- 
mandait les troupes romaines , était 
arrivé avant lui, et avait enlevé les 
objets les plus précieux; ce qui res:^ 
tait se trouvait de peu d’importance. 

La chapelle de Notre-Dame de 
Lorette était l’objet de la vénération 
de toute la chrétienté d’Espagne et 
• d’Italie. La légende portait que c’é- 
tait la chambre même qu’aVait ha-‘ 
bitée la Sainte- Vierge; qu’après som 
assomption , les anges l’avaient enle- 
vée sur un brancard, et portée dans 
les airs jusqu’à Lorette, On montrait 
une robe, quelques ustensiles, une 
chaise, et divers jnaeubles qu’on di- 
sait être ceux de la vierge Marie. On* 
était venu autrefois de toutes parts 
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déposer les plus, riches offrandes à 
Lorette, et cette chapelle passait pour 
ledépôtle plus magnifique dumonde. 
Buonaparte fut désolé d’avoir été 
prévenu; mais c’était de ces coups 
qu’on lui portait de temps en temps, 
comme on avait fait à Lâvourne lors- 
qu’il se flattait d’y capturer lafloUe an- 
glaise tout entière. Néanmoins la 
prise fut encore bonne , puisqu’on 
l’estima un milliom 
Il envoya au Directoire l’état des 
effets qu’on y avait trouvés. Mais • 
quand il en vint à ce qui regardait 
la inadoie , il en parla avec un mé- 
pris scandaleux, et le langage trivial 
d’un soldat sans*2ulotte.« On apris, 

^ dit-il , un vieux haillon de camelot * 
» gris , qu’on dit avoir été le cotillon 
» de Marie , et troij écuelles de mau- 
» vaise faïancc, qui faisaient, dit on, 

» partie du ménage de celle reine 
• 
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. »> .des anges. Quant à elle, je vous 
•» l’envoje ^ublée de tous les chif- 
» fons dont la crédulité du peuple Ta 
» parée. Vous verrez si elle fait à Pa- 
» ris autant de miracles qu’à Lorette. 

D Je compte "dans quelques jours 
9 faire danser les grandes marion^ 

» nettes aux membres du sacré col- 
» lége; je suis à quarante lieues de 
» de Rome, et j’espère que nous 
» prêcherons incessamment là liber- 
»’ té et l’égalité dans la chaire de St.~ 
M Pierre. »» 

- Ce style révolutionnaire rebutait 
les gens honnêtes , mais amusait mer> 
veilleusement les soldats et le petit 
peuple , dans lesquels Buonaparte 
voyait les vrais soutiens’de la répu- 
blique. 

I Dès que le pape vit ses états en- 
vahis de toutes parts, sans espoir de 
salut, il songea à s’humilier aux pieds 
IL- 23 
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du vainqueur. Pie VI était rhonime 
le plus pacifique de la terre ; il était 
presque habituellement malade, et 
disposé à faire tous les sacrifices qu’on 
voudrait pour sauver lu ihiare. Il te- 
nait peu au temporel, mais beaucoup 
au sj)irituel, et jamais il n’avait voulu 
ralifierlaconslitutionoivile du clergé; 
ce fut, par la suite, la véritable cause 
de sa perte. Il envoya au-devant du 
vainqueur le cardinal Mattéi , prélat 
pour lequel Buonaparte affectait de 
la considération. 

Le cardinal Mattéi avait tout à-la- 
fois de la bonté , de la fermeté et de 
l’adresse. Il était légat à Ferrure 
quand Buonaparte y entra al impro- 
viste. Le peuple avait pour luibcau^^ 
coup de considération , et il exerçait 
à Ferrure une grande influence. Son 
palais était le plus vaste etie plus 
riche delà ville : Buonaparte le choisit 

" » 
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pour sa résidence ^ car malgré son 
républicanisme , il avait toujours 
marqué une prédilection particulière 
pour les palais).*Le cardinal en occu- 
pait encore l’appartement principal 
lorsque le g-énéral en chef y entra : 

« — Vieux fanatique de prêtre, lui 
» dit-il, ne savais-tu pas que je ve- 
>> nais loger ici ; hâte-toi de sortir de 
» ma présence , et d’évacuer ces 
. »• lieux. — M. le général, lui repon- 
>j dit le prélat, je suis ici chez moi; 

» et vous n etes à Ferrare que parce 

» quevousavezen’freintoutesleslqis, 

» Le souverain pontife était en paix 
» avec vous , et vous le traitez en en- 
» nemi; vous violez sans pudeur le 
» territoire d'un allié. — Misérable 
» tondu , répliqua Buonaparte , c’est 
i à moi que tu oses parler ainsi ! 

» Soldats , qu’on saisisse ce vieux 
» fanatique , qu’on l’entraîne , et que ^ 


31 


‘ ( 268 ) 

dans deux heures il soit fusillé. 

B — Je puis l’être dans dix minutes, 

>» répondit le cardinal avec une fer- 
» meté pleine de douceur et de di- 
» gnité ; c’est tout le temps qu’il me 
• ' » fautpour me réconcilier avec Dieu. 

» Faites préparer mon supplice, in- 
» diquez-moi le lien ‘où je dois tom- 
» ber sous le fer de vos bourreaux , 

» et je m’y rendrai, sans que vous 
» ayez besoin de satellites pour m’y . 
» conduire ». 

• Le ton avec lequel il prononça, ces 
paroles , l’air de grandeur et de vertu 
empreint dans tous ses traits, en im- 
posa à Buanaparte.il craignait d’ail- 
leurs de faire traîner à la rfiort un 
vieillard vénéré, qui n’était coupable 
d’aucun autre crime que d’avoir fidè- 
lement servi son souverain. — « Je 
» icfais grâce, lui dit-il, mais songes 

,> que si la ville de Ferrare est le ihéâ- 
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yf tre de quêlque tumulte, c’en est 
» fait de la vie. — Je ne puis^répon- 
» dre , lui dit le prélat, que de moi- 
» même. J’ai toujours eu horreur de 
» la guerre et des maux qu’elle en- 
» traîne. Ne craignez point que j'ex- 
» cite lepeuple à larévolle; mon mi- * 
M nislère est de l’exhorter à la sou- 
» mission aux ordres du ciel. » 

C’est un des traits les plus bizarres 
de mon ami Napoléon , de passer su- 
bitement du calme à la colère, du 
silence à la loquacité, et de la vio- 
lence au repos. Loin de chasser de 
son palais le cardinal Mallei , il exigea 
au contraire qu’il en habitât Ids prin- 
cipaux appartemens. Il lui demanda 
la permission de dîner avec lui, et 
depuis ce temps, il s’établit une cor- 
respondance amicale enlr’eux , si 
toutefois le sentiment de l’amitié en^ 


Digitized by Coogle 


-’^u- » • 


( 270 ) . 

tfa jamais dans les relations les plus ■ 
intimes^ de Buonaparle. • 

Dès que le cardinal Maltei eut 
reçu ses instructions du pape, il écri- 
vit au général en chef : «Le S. Père 
» n’a pu voir sans une extrême sur- 
» prise les troupes de la république 
» française entrer sur son territoire. 

.k __ ( ■ 

» UaconstaromeutfaittousseselTorts 

« pour maintenir la paix : il s’est 
» toujours souvenu qu’il était le père 

» commun des peuples chrétiens; et 

» lorsque l’on cKerchait à égarer les 
» enfans de l’Eglise par les plus dan- 
ji gereuses séductions , il a cru que 
•» l’indulgence était l’unique remède 
y» qu’ii devait employer , persuadé 
» qu’un jour Dieu* les éclairerait et 
» les ramènerait à de meilleurs prîn- 
^ cipes. Vous dites que vous désirez 
» la paix? nous la désirons plus vive- 
» ment que vous. Proposez - nous 
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» des;Condilions modérées, el vous 
» nous trouverez prêts à j souscrire. 
» ' Sa Sainteté fera tous les sacrifices 
» qui sont compatibles avec ses de- 
» voirs. Nous ne doutons point , 
»' M. le général; que vous ne sôjcz 
» vous-même enclin aux principes 
« de justice et d'humanité, et je m’es- 
» limerai toujours heureux de pou- 
» voir coopérer avec vous à la 
» grande affaire de la pacification.*» 
On s’attendait que Bùonaparl» 
allait répondre avec la hauteur, la 
forfanterie et la dureté qu’il dé- 
ployait dans toutes ses correspon- 
dances diplomatiques ; il trompa tout 
le monde, et* pria* son secrétaire Pa- 
traud délai faire uçe lettre très-polie, 
et d’un style assez élégant pour don- 
ner de lui bonne idée au S. Père. 
Patraud fit la lettré suivante ; le géné- 
ral l’approuva et l’envoya au cardinale 
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« J’ai reconnu , dans la lettre que' 
» vous vous êtes donné la peine de 
» m’écrire , n',onsieur le cardinal , 

• » celte simplicité de mœurs , celle 

» bonté lonchante qui vous carac- 
» térise. Je sais que Sa Sainteté a été 
» trompée. Je veux prouver à rEu«* 

' » rope entière la modération du di- 

» recloire exéculif de la*république 
» française, en lui accordant cinq^ 
»• jours pour envoyer un nég’ocialeur 
» à FoligTio, où je me trouverai, et 
, • » où je désire pouvoir contribuer/ 

' » en mon particulier, à donner une 
» preuve éclatante de la considéra- 
it tion que j’ai pour le saint siège. 

» Quelque chose qui arrive, mon- 
» sieur le cardinal^ je vous prie d’être 
» persuadé de l’estime distinguée 
» avec laquelle je suis, etc. » 

Ce n’était plus là le st^le républi- 
cain, plus de ces formules de 1793, 
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plus de fraternité , d’égalité , d’ unité , 
d’indivisibilité, de liberté, etc. Quand 
cette lettre parut dans les journaux, 
tous les partis en furent surpris; les - 
patriotes^ surtout crièrent au scan- 
dale. Quoi ! du respect pour le pape ! 

• de la considération pour un cardinal î -5. ^ 

Mais Buonaparte se m oquait des dé- 
clamations républicaines, il était sûr 

de son armée ; et quand le zèle de 

ses soldats paraissait se rallenlir, il 

savait le ranimer, en lui abandon- 
nant le pillage de quelques villages; ^ 

4en lui aflPectant une hypothèque sur • . 
la cave de quelque personnage con- 
sidérable. 

Les conférences s’établirentdonc, . • 

et le général en €hef parut y porter 
le désir le plus vif d’assurer lit tran- 
quillité du chef de l’Eglise En mêAe 
temps, il publia une proclamation 

en faveur desprêlres françaisémigres; 
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non-seulement il les mit sous sa pro- 
tection particulière; mais il en mit 
un grand nombre chez les moines, 
avec ordre de les bien nourrir, et de 
pourvoir à leurs besoins- de tous les 
genres. Les gens qui jugent des évé- 
nemens sans pénétrer dans le secret 
des choses, trouvèrent celte conduite 
noble et généreuse ; et Buonaparle 
lui-meme fut tout éionné d’entendre 
louer dans les journaux sa bienfai- 
sance et son humanité. Les prêtres 
émigrés étaient aussi contens que les 
moines étaient fâchés. Ces prêtres^ 
étaient , pour la plupart , de fort 
bonnesgens, qui vivaient avec beau- 
coup de sagesse et de décence , et 
dont la conduite était une critique 
sanglante, des mœurs des religieux, 
•II s’en faut bien qu’on soit en Italie 
aussi scrupuleux qu’en France. Un 
moine qtii a 'dit sa messe et chanté 
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l’office , se regarde comme libre de 
toute obligation ; il va au spectacle 
aussi souvent qu’iUveut, et quand il 
ne voit les filles qu’une fois la semaine, • 
il se regarde comme un personnage 
très-régulier. Les premiers prêtres 
français qui entrèrent dans les cou- 
yens de moines, furent donc l’exem- 
ple du monastère. Mais il n’en fut pas 
de même de ceux qui survinrent. 
Quand mon ami Buonaparte avait 
l’air de faire une bonne action , il y 
en avait presque toujours une mau- 
vaise de cachée dessous. Sous pré- 
texte d’envoyer des prêtres dans les 
oouvens , il y fit entrer des sujets dé- 
testables , chargés de propager les 
idées révolutionnaires et de décrier 
le clergé parleur conduite. Plusieurs 
de ces prétendus prêtres couraient 
après les filles, délroussaiMit les pas- ^ 
sans , pillaient les paysans , et scanr 
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dalisaient tout le patrimoine de St.- 
Pierre par l’excès de leur effronterie. 
J’en ai connu ^nàlqnes-uns qui ve- 
naient de temps en temps rendre 
compte de leurs Succès au général en 
chef. Ils égayaient souvent le dîner 
plar lé récit de leurs aventures gra- 
veleuses/il était impossible de join- 
dre à un plus haut degré le cynisme 
et l’impiété. Il n’était pas une niëcè de 
curéj, une cousine de prieur qui échap- 
pât à leurs poursuites. Quelques au- 
tres, plus adroits, s’introduisaient en 
patelins chez les paysans, faisaient 
en secret la cour à leurs femmes et 
à leurs filles, et leur insinuaient toilt 
doucement les principes de la liberté 
et de l’égalité. Letir bréviaire était les 
nouvelles deBoccace,etleurpremier • 
soin , de renouveler toutes les aven- 
tures qui y sont décrites. 

Le pape aspirait vivement à l’épo- 
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que où il pourrait se délivrer de ees 
aventuriers. Il pressa ses plénipoten- 
tiaires de terminer le plus prompte- 
ment qu’ils pourraient, même à de 
dures conditions. Il fut servi comme 
il le désirait; et dans l’espace de quel- 
ques jours, les préliminaires du traité 
furent signés , et les conditions r#- . 
glées de part et d’autre. Le pape re- 
nonçait au comtat' d’A.vignon , aux. 
légations de Bologne, de Ferrare et 
de la Romagûe. Il se sourrîettait à 
payer quinze millions, outre les seize 
millions qu’il devait encore sur les 
sommes stipulées par l’armistice. Il 
fournissait des chevaux de trait, des 
chevaux de cavalerie il livrait de 
nouveaux chefs-d’œuvre des arts , , 

et s’engageait à fermer ses ports à . 
tout bâtinient armé contre la répu- 
blique. 

Le pape accepta tout; le peuple, 
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ravi de voir les Français s’éloigner , 
se livra à la joie, et Buonaparte alla 
chercher de nouveaux combats. Il 
allait avoir à se mesurer contre un 
nouveau général , contre un prince 
déjà célèbre par ses talens militaires, 
et à-peu-près du même âge que lui. 
CJ^’était le prince Charles, guerrier ^ 
d’un noble caractère, d’une brillante 
.réputation. II amenait avec lui l’élite 
des généraux allemands, et l’on s’at- 
tendait des deux parts à des événe- 
mens.'d’une grande importance. 

Bientôt les deux armées furent en 
présence. Celle de Buonaparle était 
plus nombreuse , et remplie de cet 
enthousiasme et de ce fanatisme 
qu’accroissait chaque jour l’habitude 
de la victoire. On franchit des préci- 
pices, on gravit des rochers. Rien 
n’arrêta l’incroyable impétuosité des 
Français. On se livra des combats 
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pàrlielsoùravaotage restait toujours 
aux armes républicaines. Enfin , on 
entreprit des opérations plus sérieu- 
ses. On était arrivé au mois de mars. 
C’était l’époque où. un au auparavant 
Buonaparte avait ou vert la campagne; 
il brûlait de commencer celle-ci par 
‘quelque action d’éclat. Le 12 , il or- 
donna le passage ;de la Piave ; les 
Autrichiens, postés de l’autre côté, 
sa défendirent avec courage, maisi 
ne purent tenir contre les attaques 
réitérées et opiniâtres des Français. 
Après avoir perdu cinq à six cènU 
hommes, ils se retranchèrent derrière 
le Tagliamento. Là, se livra un com- 
bat célèbre où brilla encore le cou- 
rage des républicains. Il fallut forcer 
des points qui semblaient inaborda- 
bles ; il fallut passer le fleuve sous une 
grêle de mitraille et tous les ravages 
d’un feu terrible. On le passa , et les 
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Autrichiens , forcés de nouvau dans 
leurs positions , allèrent se fortifier 
derrière de nouveaux retrancheniens. ' 
Cette victoire était pour Buonaparte 
de la plus haute importance , car il 
s’agissait de la disputer au prince 
Charles, dont la réputation militaire 
égalait presque la sienne; dans l’i-* 
vresse de 4a joie, il fut près de perdre 
la tête. Il écrivit au Directoire les 
plus plaisantes fanfaronnades. Selon 
lui, il ne restait plus d’armée autri- 
chienne , le prince Charles n’avait eu 
que le temps de se sauver à la hâte , 
on le poursuivait vivement; il ajou- 
tait que s’il était secondé, il irait à 
Vienne , que s’il ne l’était pas , il irait 
encore. Il parlait aux chefs du gou- . 
vernemenl comme à ses subordon- 
nés. En leur envoyant un officier 
français , fait prisonnier parmi les 
Autrichiens, il leur défendait de l’é- 
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• changer. A Tarmée, son ton et ses 
manières n’étaient ni moins fières, ni 
. / moins extravagantes. Jamais hommer 
Il a su moins que mon pauvre ami 
supporter la prospérité. 

•Cependant le prince Charles , 
quoique battu , agissait en général ^ 
habile ; trop faible pour prendre l’of- 
fensive, il chercha à isoler les forces 
de son ennemi, à l’attirer dans des 
positions difficiles , à lui. enlever^ 
l’avantage que lui donnait la supé- 
riorité de ses forces. Mais avant de 
réussir dans ce plan , il se vit forcé 
d’abandonner de nouveau un grand 
nombre de positions. La forteresse 
de Gradisca fut prise; Trieste ouvrit 
ses portes ,* ou s’empara des .mines 
d’H^dria , où l’on trouva pour deux 
millions de métal prêt à être em- 
ployé; on s’avança rapidement dans 
la* province de CoriU; Dolzen ei 
II. 2.', 
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Briîfen tombèrent au pouvoir des ré- 
publicains , et chaque jour fut niar- 
*qué par de nouvelles victoires. Ainsi 
tout annonçait que .la campagne 
serait encore plus rapide celte an- 
née que l’année précédente. Buona- 
parle ne cessait d’envoyer des dra- 
peaux au Directoire, et remplissait 
ses bulletins de ses forfanteries ordi- 
naires. Il faut avouer néanmoins 
qu’il avait bien quelque sujet d’être 
fier; mais il faut aussi convenir que 
jamais général en chef n’avait “Cu 
sous ses ordres autant d’officiers. ha- 
biles , intrépides , et infatigables : 
Masséna, Joubert , Bernadotte, et 
une foule d’autres, 'auraient euxseuls, 
par leur’ courage et leur habileté, 
honoré partout les armes françaises: 
la guerre d’Italie semblait même des- ; 
tinée à rappeler ces traits héroïques 
et presque fabuleux de l’antiquité. 
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A l’afiPaire de Glausen, le général 
Dumas se trouva seul sur un pont qijO 
l’ennemi se disposait à passer ; il 
s’arrête intrépidement , charge les 
premiers, et, par son incroyable au- 
dace , il parvient a les faire renoncer 
à leur projet. Dans -une autre cir- 
constance , le général Hector , avec 
vingt-cinq trompettes , porta le dé- 
sordre dans un corps considérable 
d’ennemis. ^ . 

Bientôt nos trOu'pes.furént à Gla- 
genfurth,^ c’est-à-^re, 'à soixante 
lieues de Vienne. Alors l’elFroi se ré- 
pandit dans cette capitale , on sen- 
tit qu’il fallait recourir aux derniers 
moyens pour sauver l’étal. La Hon- 
grie se leva en masse; tous les Tyro- 
liens en état de porter les armes se ré- 
voltèrent; les Croates ; les Escla- 
Tons coururent au combat, et l’on- 
• compta ' dans l’espace de quelques 
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semaines quatre cents mille hommes 
prêts à défendre leur patrie de Tin-, 
Tusion des Français. Buonaparte sen- 
tit tout ce que pouvait avoir de dan- 
gereux une guerre nationale; il lais- 
sait dernière lui des pays mal sou- 
mis et prêts à se soulever dès qu’ils • 
en trouveraient l’occasion; il se trou- 
vait engagé dans des provinces po- 
puleuses, dans des lieux où les com- 
munications étaient difficiles; la perte 
d’une seule bataille pouvait compro- 
mettre toute son armée et lui ravir 
tous ses lauriers. Il croyait d’ailleurs r- 
ses affaires assez avancées, pour pou- ' 
voir tenter de s’élever au pouvoir 
souverain. Toutes les lettres qu’il v 
recevait de Paris, l'assuraient qu’il 
y serait reçp comme un libérateur, 
èt que l’on n’attendait que sa pré- 
sence pour se défaire d’un Directoire 
haï jct méprisé de tout le monde. Il 
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comptait en effet un grand •ombre 
de partisans dans le sein des Con- 
seils; devenu immensément riche , 
il savait se procurer des amis avec de - 
l’argent. Un. député avait proposé 
au Conseil des cinq cents. de. lui. dé- 
cerner le titre diitalique; un autre 
avait demandé pour lui une récom- 
pense nationale; son nomélait dans 
toutes les bouches, ses portraits 
dans toutes les rues; des armateurs 
donnaient à leurs bâtimens les noms 
de ses plus illustres victoires. Mon 
ami Napoléon commençait à s’en- 
nuyer de se battre pour recommen- 
cer sans cesse. Il’ avait, en moins de ' 
quinze mois, gagné plus de batailles 
que beaucoup de généraux dans 
toute leur vie. Sa gloire militaire ne 
pouvait plus croître. Il avait com- 
battu autant pour.ses propres inté- ' 
rêts que pour la république; ses 
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propr# intérêts exigeaient mainte> 
nant qu'il fît la paix ; il la' désirait et 
n’osait la proposer. Son étoile le ser- 
ait en cette occasion cornme en beau- 
coup d’autres. 

- Le marquis de Callo , ambassa- 
deur à Vienne, passa dans son camp. 
Il le reçut avec beaucoup d’honneurs, 
le traita magnifiquement , et le Mar- 
quis l’ayant, loué sur ses éclatans 
triomphes , il affecta pour ce genre 
de gloire une grande indifférence. 

— .« C’est, dit-il, à l’ambassadeur, 

• » un extrême malheur que dè ver- 
» ser le sang des hommes pour ac- 
» quérir de la gloire. Il serait bien 
» plus doux de servir l’humanité en 
» lui donnant la paix. Ce sera tou- 
» jo urs le premier ob j et de mes vœux. 
» Mais dans la position où je me 
» trouve , je ne puis faire le premier 
. n pasj et si je le faisais, il faudrait 
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' » que je fusse sûr des dispositions 
«r du prince Charles. » 

• Le marquis de Gallo saisit avide> 

Tl • • ‘ 

ment ces ouvertures. Il sentit que si 
TAutriche faisait la paix avec la 
France, l’Italie rentrerait dans le re- 
pos, et que la couronne serait beau- ’ 
coup plus assurée sur la tête du roi de 
Naples. Il se chargea avec empresse- 
ment , des. premières négociations , 
trouva le prince Charles bien dis- 
posé-, etVrevint au camp rendre 
compte de sa mission à Buonaparte. 
Dès lors le général en chef se décida 
à porter les premières paroles. Mais 
n’avait plus son secrétaire ordinaire. 

11 avaitappelé à lui un de ses anciens 
camarades deBrienne.Celui-ci s’était, 
.peu de temps après, brouillé ayec 
l’ancien professeurPatraud,pourdes 
vases d’albâtre qu’ila avaient achetés 
ensemble, et sur la revente desquels 
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'il s’éleva enlr’euxde vives conlesla- 
tions. Patraud avait quitté la partie, 
et le camarade était entré au secré- 
tariat. Son style n’avait pas l’aménité 
de celui de son prédécesseur; là lettre 
deBuonaparteau prince Charles s’en 
ressentit. Voici comme elle était 
conçue : 

« Les braves militaires -font la 
» guerre et désirent la paix. Celle-ci 
» ne dure-t-elle pas depuis six ans? 
» Avons- nous assez tué de monde, 
x> et fait de maux à la triste humanité? 
» Elle réclame de tous côtés. L’Eu- 
0» rope, qui avait pris les armes con- 

• » tre la république française, les'a 
» posées. Votre na*tion reste seule, 
» et le sang.va couler plus que jamais. 

• » Cette sixième campagnes’annonce 
» par des présages sinistres : quelle 
» qu’en soit l’issue, -nous tuerons 
» départ etd’autre quelques milliers 
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d’hommes de plus , et il faudra 
» bien que l’on s’entende, puisque 
» tout -a Uniterme, même les pas- 
» sions haineuses. Le Direcloireexé- 
» cutif avait fait connaître à S. M. 
» l’empereurle désir de mettre fin àla 
» guerre quidésole les deux peuples ; 
» l’intervention de l’Angleterre s’jr 
» est opposée : n’ya-t-il donc aucun 
» espoir de nous entendre, et faut-il, 
» pour les intérêts et les passions 
» d’une •ation étrangère aux*r.iaux 
» de laguerre, quenous continuions' 
» à nous égorger? Vous , monsieur 
» le général en chef, qui , par votre 
» naissance , approchez si près du 
» trône, êtes-vous décidé à mériter 
» le titre de bienfaiteur de l’humanité 
» *et de vrai sauveur de l’Allemagne? 
» Ne croyez pas, monsieur le géné- 
» ral, que j’entende par-là qu’il vous 
» soit impossible de la sauver par la 
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» force des armes. Mais dans la snp- 
» position que les chances de la 
» guerre vous deviennent favora- 
» blés, l’Allemagne n’en sera pas 
» moins ravagée: Quant à moi , 
» monsieur le général en chef, si 
» l’ouverture que J’ai l’honneur de 
» vous faire peut sauver la vie à un 
» seul homme , je m’estimerai plus • 
» lier de la' couronne civique que je 
» croirai avoir méritée, que de la 
» triste gloire qui peut retenir des 
» succès militaires. Je vous prie de 
» croire, monsieur le général en 
» chef, aux sentimens d’estime et de 
» considération distinguée avec les- 
» quels je suis votre humble servi- 
M leur. 

» Buonaparte. » * 

Cette lettre produisit son effet; le 
prince Charles fit passer à sa cour 
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lés propositions de Buonaparle. La 
cour consentit volontiers à entrer en 
négociation ; le marquis •* de GaUo 
offrit de nouveau ses bons offices. 
Les plénipotentiaires arrivèrent de 
Vienne, et après divers débats, on 
conclut un armistice, etl*on signa les 
préliminaires de paix à Léoben. 
Mais avant la conclusion définitive 
de la paix , Buonaparte s'engagea 
dans une nouvelle guerre dont il 
faut renvoyer les détails âù volj^e 
suivant. 4*- 


FIN DU SECOND VOLUME. 
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